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Chapitre 1 


Landon 

Ça, on peut dire que ma femme me pourrit bien la vie. 

D’ailleurs, elle me la pourrit depuis le jour où on s’est rencontrés. Au début, je 
ne m’en étais pas rendu compte. Ce n’est que bien plus tard que j’ai pris 
conscience de tout ça. Mais là, c’est indéniable, Miranda s’est transformée en 
cellule cancérigène qui me bouffe à petit feu. Si je ne m’éloigne pas d’elle, elle 
finira par me détruire complètement. 

Mon téléphone sonne et le nom de Miranda apparaît sur l’écran. Bon Dieu, 
combien de temps elle va me harceler comme ça ? Je lâche un juron et rejette 
l’appel. 

Depuis que j’ai décidé de partir sans elle, elle m’appelle sans arrêt. Sauf que, 
moi, je viens d’atterrir à Lubbock par le dernier vol de la journée et, 
franchement, là, je n’ai aucune envie de lui parler. Pas après ce qu’elle a fait. Pas 
après ce qu’elle m’a fait subir pendant des années. 

Évidemment, je ne peux pas lui en vouloir d’avoir flippé quand j’ai finalement 
décidé d’aller tout seul à cette réunion des anciens élèves de mon école. 

À cette pensée, mon visage se crispe. Pour ces retrouvailles, j’aurais préféré 
faire un retour triomphal, celui d’un petit gars de Tampa devenu golfeur 
professionnel depuis six ans, auréolé de belles victoires sur le circuit du PGA 
Tour, celui du type qui retrouve ses anciens potes après avoir remporté le 
Masters, avec, en plus, une belle épouse à son bras. Enfin, le rêve devenu réalité, 
quoi. J’aurais voulu me faire un nom tout seul, sans avoir à porter celui de 
Wright. 

J’ai beau être fier de ma famille et de Wright Construction, la plus grande 
entreprise de bâtiment de tout le pays, ce que je veux avant tout, moi, c’est 
construire ma propre vie. Et le type de 28 ans qui va retrouver ses anciens 
copains débarque sans sa femme, ses rêves de grand golfeur envolés à jamais. 

Au sortir de l’avion, je m’efforce de chasser de mon esprit ces sombres pensées. 
Le moins que Ton puisse dire, c’est que l’aéroport est compact, ici. N’ayant 
qu’un bagage à main, je traverse l’aéroport sans m’arrêter et débouche par les 
portes coulissantes dans la chaleur poussiéreuse que je connais si bien. Me voilà 
chez moi. Après les étés en Floride tellement humides qu’on a l’impression de 



boire l’air ambiant, à Lubbock, la sensation est plutôt celle de respirer du papier 
de verre. 

Une Alfa Romeo rouge, étincelante, surgit et s’arrête devant moi. Mon frère, 
Austin, baisse la vitre, se met à klaxonner et me fait de grands signes. Il a deux 
ans de plus que moi, mais il lui arrive souvent de se comporter comme le cadet. 
Le coffre de la voiture s’ouvre et Austin m’appelle. 

— Allez, monte ! 

Une petite réponse sarcastique s’impose. 

— Bonjour, Austin, moi aussi je suis content de te voir. 

— Elle est où, ta femme ? 

— Elle n’a pas pu venir. 

Tu parles qu’elle n’a pas pu venir. Un beau mensonge pour une femme qui ne 
travaille pas, dépense mon fric comme si ça se trouvait sous le sabot d’un cheval 
et ne me lâche pas d’une semelle. 

— Cool, répond Austin en haussant les épaules. 

Je m’en doutais. Mais sur mes quatre frères et sœurs, il sera bien le seul à me 
croire. 

Une fois ma petite valise mise dans le coffre, je le referme et me glisse à la 
place du passager. 

— Ah, la vache ! Elle est minuscule, ta bagnole. Il y a à peine assez de place 
pour mon bagage dans le coffre. 

Austin démarre à toute allure. 

— Si tu continues à te plaindre, je te préviens que je te dépose chez Jensen. 

Je me cale au fond du siège et regarde par la vitre. 

— Non merci, je préférerais éviter de l’entendre se taper mon ex. 

— Il doit pouvoir te trouver un petit coin à l’autre bout de sa maison. Comme 
ça, au lieu de l’entendre, tu pourras te contenter de l’imaginer avec Emery. 

— Super, merci. J’adore tes conseils. 

— À ton service, répond Austin en arborant un large sourire. 

Mon frère aîné, Jensen, sort depuis huit mois avec mon ex, et je dois avouer que 
ça me fait un peu drôle. Pas que j’aie encore des sentiments pour elle, non, mais 
je n’ai pas oublié les deux ans qu’on a passés ensemble au lycée. Tout ça ne fait 
qu’exacerber mes frustrations avec Miranda : mon frère Jensen est super 
heureux, alors que, moi, je suis malheureux comme les pierres, piégé dans un 
mariage sans amour. 

Décidément, tout tourne autour de Miranda. Et, tiens, mon téléphone se met à 



vibrer, comme si elle avait senti qu’à cet instant je pensais à elle. Je décide de 
lire son message : 

Mon chéri, réponds, je t’en prie. Il faut qu’on parle. Ça me rend dingue que tu 

sois parti sans moi. Je fais quoi, moi, maintenant ? 

Bordel, et le téléphone qui se remet à sonner. Je l’éteins. Avec l’aide d’alcool, 
je pourrais peut-être oublier tout ça, au moins le temps d’un soir. 

— Tu crois qu’on pourrait se bourrer la gueule avant la soirée de tout à 
l’heure ? 

— Ah, mais oui, pour ça, je suis ton homme ! 

Un sourire se dessine sur le visage de mon frère. Je ne devrais probablement 
pas l’inciter à picoler, mais là, c’est moi qui ai besoin d’un remontant. Depuis la 
mort de notre père par overdose, il y a dix ans, Austin s’est mis à boire. Moi, 
grâce au golf, j’ai réussi à éviter les vices et les comportements dépendants qui 
ravagent la famille Wright. Sans ça, je crois bien que j’aurais fini comme mon 
père. 

Vingt minutes plus tard, nous voilà devant la maison d’Austin à Tech Terrace. 
Après l’avoir achetée, il a fait casser tout l’intérieur et Ta complètement 
transformée. Bien qu’elle ait été construite dans les années 1960, la maison est 
donc flambant neuve. Et le gros avantage, c’est qu’elle est assez proche des 
meilleurs bars de la ville pour pouvoir ensuite rentrer à pied. D’ailleurs, je me 
suis toujours dit que c’est pour ça que mon frère s’était installé là. Quoi qu’il en 
soit, si je me mets minable à la soirée des anciens élèves, je pourrai toujours me 
tramer jusque chez lui en fin de soirée. 

Austin rentre sa voiture au garage, puis nous entrons dans la maison. Une fois 
ma valise déposée dans la chambre d’amis au rez-de-chaussée, je rejoins Austin, 
qui, sans perdre de temps, s’affaire déjà près du minibar. On se croirait dans le 
rayon alcool d’un supermarché. Je remarque même des bouteilles de whisky 
introuvables dans les magasins normaux, du genre de celles qu’on achète 
directement chez le producteur. Eh bien, on peut dire que c’est un vrai passionné 
de la boisson. Peut-être la seule chose pour laquelle il se passionne, d’ailleurs. 

Il me sert un verre de whisky, s’installe confortablement dans un fauteuil et 
allume la télévision sur la chaîne Sports-Center. Je m’enfonce dans le canapé. 
Sur le grand écran, comme par hasard, c’est l’heure des résultats de golf du 
British Open, un tournoi auquel j’aurais dû participer. 

Je vide mon verre d’un trait. 

— J’en reprendrais bien un autre. 

Austin me lance un regard de côté, comme s’il sentait bien que quelque chose 



ne tourne pas rond. Il ne fait aucun commentaire et se contente de changer de 
chaîne. 

— Sers-toi. 

Ce qu’il y a de bien avec Austin, c’est qu’il sait rester discret. 

Pendant deux heures, on reste là à se saouler la gueule devant un match de 
base-bail dont on se fout royalement tous les deux. Puis il est temps que je me 
prépare pour rejoindre mes anciens copains au Flips. Austin se tourne vers moi 
et me dévisage longuement. 

— Dis donc, frérot, tu devrais penser à un truc à raconter à Jensen, tu sais. 

Je fais semblant de ne pas comprendre. 

— À propos de quoi ? 

— À propos de ce qui te turlupine. Tu te doutes bien qu’il va te poser des 
questions, et franchement, tu mens très mal. 

— Mais rien ne me turlupine ! 

— Moi, ce que j’en dis..., insiste Austin en me resservant un dernier verre, 
c’est simplement que tu ne sais vraiment pas mentir. 

Je m’esclaffe et lève mon verre. 

— Alors, je lui dirai peut-être la vérité. 

— Ça m’étonnerait. Tu sais bien que ça ne fonctionne pas comme ça chez les 
Wright. 

Sur ce point, il n’a pas tort. Nous sommes cinq frères et sœurs, de 33 à 21 ans, 
et pas un ne dit jamais la vérité à l’autre, comme si on avait été conçus pour se 
mentir les uns aux autres. On a dû hériter ça de nos parents, décédés tous les 
deux depuis bien longtemps. Notre mère a toujours refusé de nous avouer qu’elle 
était atteinte d’un cancer et notre père a vécu dans le déni de son alcoolisme 
jusqu’à sa dernière heure. Voilà, c’est ça, être un Wright. 

Donc inutile de relever la remarque d’Austin. Quant à ce que je raconterai à 
Jensen, j’aviserai le moment venu. 

L’esprit embrumé, j’enfile un pantalon kaki et une chemise bleu pâle. Après 
avoir fait un petit signe à mon frère pour le saluer, je me mets en route pour le 
Flips, à quelques rues de là. La dernière fois que j’ai mis les pieds dans ce bar, 
c’était le jour où j’ai appris que Jensen sortait avec Emery. Une sale soirée, 
d’ailleurs. J’espère bien ne jamais avoir à revivre ce genre de moment. Tout ce 
qui m’intéresse, ce soir, c’est continuer à m’enivrer, discuter avec deux ou trois 
vieux copains et oublier le chaos qui règne dans ma vie. 

À l’entrée, je décline mon identité et fonce droit vers le bar, sur le côté gauche 



de la salle. Le comptoir n’est plus qu’à quelques centimètres lorsque, soudain, 
Jensen fait irruption devant moi. 

Génial. Juste la personne à qui je n’ai aucune envie de parler de mes 
problèmes. 

— Salut, dit Jensen. 

— Salut, frangin. 

— Où est Miranda ? 

— Je ne sais pas. Où est Emery ? 

Jensen fait un signe derrière lui et j’aperçois Emery, tout de noir vêtue, penchée 
sur le bar. Elle gesticule pour communiquer avec le serveur. 

— Comment ça, tu ne sais pas où est ta femme ? reprend Jensen. Je préférerais 
qu’elle ne tombe pas sur Emery. Tu comprends, Miranda a quand même 
tendance à faire la.... 

Jensen me regarde fixement, et, dans ses yeux, je vois bien que le mot qui lui 
vient à l’esprit, même s’il n’ose pas le prononcer devant moi, c’est 
« psychopathe ». 

— Enfin, ajoute-t-il, disons qu’elle n’apprécie pas beaucoup Emery, quoi. 

— Alors, ne t’en fais pas. Je suis venu sans elle. 

Sur ce, je bouscule légèrement Jensen pour aller me commander un verre. Il 
m’attrape par le bras. 

— On peut savoir comment tu as réussi ce tour de force ? 

— Fous-moi la paix, Jensen. 

Dans un soupir, il me lâche le bras. 

— Qu’est-ce qui se passe, Landon ? 

— On s’est engueulés et je suis parti sans elle. Point barre. 

Mais Jensen insiste en en rajoutant une couche. 

— Eh bien, ça a dû être une sacrée engueulade pour qu’elle ne t’accompagne 
pas. 

À l’instar de tous les membres de ma famille, il éprouve une haine viscérale 
pour Miranda. Il doit s’imaginer qu’il dissimule plutôt bien son antipathie (pas 
comme ma sœur Morgan, par exemple), mais je sais bien qu’il la déteste. Il n’y a 
guère que ma petite sœur, Sutton, qui fait bonne figure et réussit à faire semblant 
avec Miranda. À vrai dire, ce soir, j’ai l’impression de mieux les comprendre 
tous. Les mots sortent de ma bouche comme un crachat venimeux. 

— On va se quitter. C’est ça que tu veux entendre, hein ? 

Jensen a l’air médusé. Il devait être convaincu que je ne serais jamais capable 
de le faire. Miranda m’a poussé à bout plus d’une fois, mais j’ai toujours tenu le 



coup. Et j’ai mes raisons pour ça. Des raisons que je gère à la manière des 
Wright, tout seul, sans que personne ne soit au courant. Mais là, elle a dépassé 
les limites, et j’en ai vraiment ma claque. 

— Landon, tout ce qui m’intéresse, c’est que tu sois heureux. 

— Alors, paye-moi un verre au lieu de me faire la morale. Et laisse-moi 
tranquille. 

Je titube jusqu’au bar et commande ce foutu verre tout en m’assurant de rester 
hors du champ de vision d’Emery. On ne s’entend pas trop mal tous les deux, 
maintenant, mais étant donné que la soirée tourne autour des années de lycée, 
j’ai moyennement envie de ressasser tous ces souvenirs pénibles. Avec un peu de 
chance, je vais tomber sur des potes de mon ancienne équipe de foot. 

Ou aborder la petite blonde qui se trouve au bout du bar, près du billard. 

J’aperçois alors la grande, très grande Heidi Martin, la meilleure amie d’Emery. 
Je parie qu’elle est gentiment en train de ridiculiser son adversaire, et je dis ça 
parce que, personnellement, j’ai souvent eu l’occasion de la voir en pleine action 
au billard, et qu’en général, elle ne fait qu’une bouchée de ses adversaires, 
pauvres victimes innocentes. 

Tous les deux, on se connaît depuis des années. À l’époque où j’ai débuté en 
tant que quarterback dans l’équipe de l’école, elle était pom-pom girl. On a pas 
mal traîné ensemble quand je sortais avec Emery. Mais quand je suis revenu 
pour le mariage de Sutton, elle avait totalement changé. Sûre d’elle, consciente 
de son pouvoir sur les autres, elle faisait rire tout le monde, le tout avec un 
naturel déconcertant. La vraie Heidi Martin s’était trouvée. 

Après le mariage, on avait gardé contact. Sans être très proches cependant. 
Enfin, c’est ce que je croyais, à ce moment-là. Par la suite, nos discussions sont 
devenues de plus en plus intimes... et puis il y a eu cette Saint-Sylvestre. On a 
frôlé le baiser, un baiser dont j’avais super envie, d’ailleurs. Mais je ne voulais 
pas faire ça à Miranda. Alors, après cet épisode, j’ai coupé les ponts avec Heidi. 

Il est temps de remédier à cette erreur. 

Je longe le bar à grands pas et avance vers les tables de billard. La boule 
qu’Heidi vient de tirer fait un arc de cercle et finit dans la poche. Elle lève ses 
yeux bleus et nos regards se croisent. Lentement, un sourire se dessine sur son 
visage. Elle n’a pas oublié que c’est moi qui ai brusquement mis un terme à nos 
échanges. 

— Salut, Heidi. 

Elle jette un œil derrière moi pour voir si je suis accompagné. 

— Salut, Landon. Où est ta femme ? 



— Elle n’est pas là. 

— Ah. Dommage qu’elle n’ait pas pu venir, déclare-t-elle sans même faire 
mine d’être déçue. 

— Dommage pour qui ? 

Ma question doit lui paraître étrange. Elle lâche un petit gloussement et hoche 
la tête. 

— Tu es bourré ou quoi ? 

— Légèrement alcoolisé, en effet. 

— « Légèrement » ? Donc pas encore au stade d’ivrogne avec quatre grammes 
dans le sang, c’est ça ? demande-t-elle en levant les yeux au ciel. 

— Qui sait ? Un ivrogne encore doué d’intelligence, en tout cas. 

— Bah tiens... 

Elle repousse sa chevelure blonde en arrière pour dégager son visage et sourit. 
Ma présence n’a pas l’air de lui déplaire. L’autre joueur rate son coup et perd la 
partie. Heidi prépare la table pour entamer une nouvelle manche. 

— On remet ça ? 

D’un mouvement de tête, le type décline l’invitation. 

— Jamais de la vie. Trouve-toi une autre personne à humilier, Heidi. 

Elle hausse les épaules, s’appuie contre sa canne de billard et se tourne vers 
moi. 

— Alors, quoi de neuf ? 

— Pas grand-chose. Je peux te parler deux minutes ? 

— Oui, bien sûr... Mais pas ici, c’est ça ? 

— C’est ça. Autre part. En privé, lui dis-je. C’était moche de ma part, poursuis- 
je plus bas, la façon dont... enfin, comment je t’ai laissé tomber. 

Elle éclate de ce rire typique, celui qu’elle utilise quand elle veut faire croire 
qu’elle est bien au-dessus de tout ça. Alors que je sais très bien que ce n’est pas 
le cas. 

— Oh, tu parles, ce n’était pas bien grave, ne t’en fais pas pour ça. 

Je me rapproche d’elle et lui murmure à l’oreille. En me sentant près d’elle, son 
corps se tend et sa respiration s’accélère. 

— Heidi... S’il te plaît, accorde-moi deux minutes en privé. 

Elle manque de trébucher en arrière. Ses yeux semblent affolés de désir, mais 
en un éclair elle reprend le contrôle sur ses émotions. Un sourire réapparaît sur 
ses lèvres. 

— Bon, d’accord, allons faire un brin de causette, alors. 

Heidi replace sa canne dans le porte-queue et me fait un signe de tête pour que 



je la suive. Je lui emboîte le pas vers un box isolé au fond de la salle. Quelques 
personnes de notre groupe sont déjà arrivées, toutes avec leur partenaire. Je me 
rends bien compte que s’installer dans un box au fond du bar revient à faire 
comprendre à Heidi que j’ai un truc sérieux à lui dire, mais je ne veux pas qu’on 
nous entende, ni qu’on nous voie. 

Je m’en fous que tout ça remonte à dix ans. Je ne suis plus le même homme. Je 
suis un golfeur professionnel, ma vie m’appartient, et je ne vis pas par ici. Par 
contre, je suis parfaitement conscient qu’on n’échappe jamais aux ragots qui 
foisonnent dans les écoles. Je suggère donc à Heidi d’aller plutôt dehors. 

— Landon, je ne pense pas que ce soit une bonne idée... 

— Je m’en fous. 

Je la prends par la main et l’attire vers la sortie de secours qui reste ouverte en 
permanence depuis que je fréquente cet endroit. Dehors, la chaleur de la nuit 
d’été nous enveloppe. 

Heidi s’adosse contre le mur de briques et cale un pied sous sa jambe. 

— Bon, voilà, on est dehors. Qu’est-ce qu’il y a ? La dernière fois qu’on s’est 
parlé, tu m’as dit qu’il fallait qu’on arrête de se contacter. Tu as dit que ce qui se 
passait entre nous, c’était injuste envers ta femme. 

— Ce qui était vrai. 

La vérité, c’est qu’à cet instant, mon corps et mon esprit passablement brumeux 
se contrefichent de ce que j’ai pu dire il y a des mois de ça. Janvier, c’était il y a 
des millions d’années. Les raisons qui m’avaient fait réagir comme ça à l’époque 
ne sont plus valides aujourd’hui. 

— Et là, Landon, on est encore injustes envers elle, à être ici tous les deux. 

Je m’approche d’elle, sa respiration s’arrête. Mes deux mains englobent son 
visage, la voilà emprisonnée. Heidi paraît décontenancée, mais elle soutient 
furieusement mon regard. Moi qui pensais qu’elle m’aurait repoussé, qu’elle 
m’aurait empêché de... 

— Qu'est-ce que tu ressens encore pour moi ? 

— Landon, lâche-t-elle dans un murmure mal assuré et tendre à la fois. Arrête, 
je t’en prie. 

— Tu crois que toi et moi... ? 

— Ça fait des mois qu’on ne s’est pas parlé. Déjà, à l’époque, Emery s’est 
doutée de quelque chose, et je te rappelle que je suis sa meilleure amie. Il y a un 
code de respect entre filles, tu sais. Je ne peux pas lui faire ça. Et je ne veux pas 
te répondre. 

— Elle sort avec mon frère, je te signale. Donc je ne pense pas que votre code 



vaille encore quoi que ce soit. Réponds-moi : est-ce que tu as toujours des 
sentiments pour moi ? 

Figée, Heidi se réfugie dans le silence, ses yeux azur encore plongés dans les 
miens. Elle cherche un truc pour se sortir de la situation, une blague, je ne sais 
pas, mais ça ne marchera pas avec moi. 

— Oui, finit-elle par avouer dans un filet de voix. 

Sans réfléchir une seconde de plus, j’enfonce les doigts dans ses cheveux 
blonds rebelles, la tire à moi et colle mes lèvres contre les siennes. Je la savoure 
comme on déguste une pâtisserie délicate, puis me jette sur elle avec l’appétit 
d’un homme affamé. 

Qu’ils aillent tous se faire foutre. 

À partir de maintenant, Heidi est à moi. 



Chapitre 2 


Heidi 

Landon m’embrasse. 

Un baiser incroyable. Personne ne m’a jamais embrassée comme ça. Le 
fantasme qui me taraude depuis huit mois se réalise enfin. Combien de fois ai-je 
imaginé qu’il m’embrasserait exactement comme ça ? 

L’hiver dernier, quand il m’a ramenée chez moi en sortant de ce même bar, je 
ne désirais qu’une chose : qu’il se penche vers moi et colle sa bouche contre la 
mienne avec frénésie. Je voulais qu’il monte chez moi et qu’il me prenne, là, 
tout de suite. J’en mourais d’envie. Et le soir du Nouvel An, on avait bien failli 
craquer, tous les deux. 

J’étais peut-être passablement ivre lors de ces deux soirées, mais je n’avais pas 
oublié qu’il était marié. Et parfaitement consciente que je ne devais pas lui 
demander ce genre de chose. Alors, je l’avais laissé partir. 

Et voilà qu’à présent, il est là, à m’embrasser, répondant à mes appels les plus 
secrets. Pourtant, il faut que je l’empêche de continuer. 

Il me faut toutes mes forces pour repousser Landon. Je m’écarte du mur et 
m’essuie la bouche. 

Merde, alors ! 

En reculant d’un pas, je parviens à mettre une certaine distance entre nous, qu’il 
n’a pas intérêt à refranchir. Je lui hurle dessus. 

— Hé ! Oh ! Mais tu es marié, putain ! 

Réfugié contre le mur dans l’espace que je viens de fuir, Landon soupire 
profondément. 

— Je sais, je sais... 

— T’es devenu complètement dingue ou quoi ? 

Toujours adossé, il relève la tête vers moi, les yeux scintillants, chargés de 
désir. Ce regard-là, je le reconnais bien. Une réplique parfaite du mien à cet 
instant précis. Mais Landon porte aussi sur son visage une marque de... remords. 
Comme s’il craignait de m’avoir fait du mal, et qu’il regrettait. Comme 
d’habitude. Il reprend la parole. 

— Hum, ouais, je perds un peu la boule en ce moment. 

— Mais tu pensais faire quoi, là ? Ça veut dire quoi, ce baiser ? 



Parce que, à moi, il me faut une explication. Qu’est-ce qui s’est passé dans sa 
vie pour qu’il passe de refus total de tout contact avec moi à ce baiser 
fougueux ? Si on n’a rien fait le soir de la Saint-Sylvestre alors qu’on en crevait 
d’envie tous les deux, je ne vois pas ce qui a pu le pousser ce soir à me sauter 
dessus comme ça. 

— Ça veut simplement dire que j’avais envie de t’embrasser, et que cette envie 
ne date pas d’hier. 

Je lève une main pour l’interrompre et tente, tant bien que mal, de maîtriser ma 
respiration. 

— Stop. Arrête de dire des trucs comme ça. Surtout à moi. 

Il est complètement déchiré ! Bon, je m’en suis rendu compte immédiatement, 
avant même d’aller dehors avec lui, mais je ne pensais franchement pas que la 
conversation prendrait un tel tournant. Et maintenant, je vais me retrouver seule 
encore une fois, avec, pour seul fantasme, le souvenir de ses lèvres, des caresses 
de sa langue, de son goût de whisky parfumé à l’essence pure de... Landon. 

Mieux vaut chasser ces sensations de mon esprit sans tarder, sinon je ne vais 
faire qu’y penser. Pour le restant de mes jours. 

Il me fixe d’un regard intense. 

— Je pourrais m’arrêter, mais... j’ai l’impression que tu préférerais le contraire. 

Ses grands yeux noisette me rendent folle. Comment lui résister ? Le décrire 

comme un homme de grande taille, ténébreux et beau ne serait qu’un cliché 
indigne de ce qui émane vraiment de lui, avec son teint impeccablement bronzé 
(toutes ces journées passées sur les terrains de golf) et son expression si 
touchante. Voilà quelqu’un qui a connu la perte d’un être cher et la dépression, et 
qui a réussi à s’en sortir. Il y a tellement plus en lui qu’un simple homme 
craquant de la fratrie des Wright. Mais tout cela ne doit pas l’excuser pour 
autant. 

Et moi, je ne tiens pas à être une simple erreur de parcours dans son mariage, le 
jour où sa femme n’est pas là. 

— Tu te trompes, lui dis-je. Je ne veux pas recommencer. Je ne suis pas comme 
ça. Il y a un manque de respect pour moi dans tout ça, et pareil pour Miranda. 
C’est aussi... enfin, c’est moche, quoi. 

J’essaie de me justifier parce que, si je ne dis rien, je sais que je cours à ma 
perte. L’envie de l’attirer à moi et de plaquer mes lèvres contre les siennes est 
une véritable torture. Ça fait des mois que j’en rêve. Même si je suis pleinement 
consciente de la connerie monumentale que ce serait, je ne peux pas m’empêcher 
d’avoir envie de lui comme une folle. 



Dans ce contexte, rencontrer un autre homme a été presque impossible pour 
moi. Sans que je m’en aperçoive, Landon est devenu la référence pour n’importe 
quel autre prétendant. De toute façon, on ne peut pas dire qu’avec Tinder j’aie eu 
beaucoup de chance, et je refuse catégoriquement de sortir avec un collègue de 
travail. Ça, c’est ma règle numéro 1, que je n’ai jamais enfreinte. Même si le 
type est une bombe. 

— Tu as raison, c’est moche, marmonne Landon. Je sais que tu n’es pas comme 
ça, Heidi. 

— Tant mieux, parce qu’on va en rester là, OK ? 

— Je suis paumé, Heidi, et j’ai besoin de toi. 

Je sais qu’il est rond comme une queue de pelle, mais alors là, il tombe dans le 
sirupeux. Le pire, c’est que je suis assez niaise pour trouver ses paroles 
émouvantes ! Alors qu’il n’a aucun droit de me dire une chose pareille. 

— Arrête, merde alors ! Tu me dragues, là... 

— Je t’assure que je ne voulais... 

— Stop. C’est NON, Landon. Pigé ? 

Rassemblant tout mon courage, je me retourne vers la porte de secours. Ça, je 
sais faire. Après tout, je suis une nana pleine de force, indépendante, qui travaille 
dans un environnement dominé par les hommes et qui sait tout écraser sur son 
chemin quand il faut. Alors, rembarrer un pauvre mec qui me drague, je ne vois 
pas où est le problème. Même si le type en question est un Wright. 

Soudain, on me touche. Sa main se pose lentement sur mon coude. Il ne 
demande pas à me parler, il se contente de m’éloigner de la porte. 

— Heidi. 

— Quoi ? rétorqué-je avec exaspération. 

Mais comment abandonner un homme aussi irrésistible ? 

— Je suis désolé. 

— Arrête, je t’en prie. 

— On est en train de se quitter. 

Mon cœur semble s’être arrêté de battre, mes poumons ne fonctionnent plus, je 
n’ai plus le contrôle de mon cerveau. Impossible. Je ne le crois pas. Pas un mot 
de ce qu’il vient de dire ne peut être vrai. Il est incapable de quitter Miranda. 
D’une voix à peine audible, je lui demande de répéter. 

— Je suis venu sans Miranda parce que je vais la quitter. 

Ses paroles me laissent sans voix. Elles s’impriment lentement dans mon esprit. 
C’est bien ce qu’il vient de dire : il va vraiment quitter Miranda. 

Alors je ne suis pas dans un rêve ? Tout cela est bien réel ? 



Mon cerveau s’agite pour analyser toutes ces informations et les communiquer 
à mon corps, mais rien à faire, je reste figée comme une imbécile. Non, il doit y 
avoir un piège quelque part. Il me fait une mauvaise blague. Parce que, si 
Landon se sépare réellement de sa femme, ce serait un cadeau du ciel auquel je 
ne peux pas encore croire. 

Mes paupières papillonnent et je recouvre enfin mes esprits. 

— Waouh, c’est... dur, j’imagine, pour toi. Je suis vraiment désolée. 

Il éclate d’un rire sardonique. 

— T’es vraiment trop mignonne, des fois, toi, tu sais ? 

Je lève un sourcil interrogateur. 

— Je te dis que je suis désolée et, toi, tu me réponds que je suis mignonne ? 

— Tu n’es pas plus douée que le reste de ma famille quand il s’agit de faire 
mine d’apprécier Miranda. Je sais que tu la détestes. 

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je ne la déteste pas. Je ne la connais même 
pas. 

— Eh bien, si tu la connaissais, tu la détesterais toi aussi. 

— Tu as peut-être raison, mais tout ça ne doit pas arranger les choses pour toi. 
Tu as bien dû l’aimer, non ? 

— Oui, mais... Je ne sais pas, je ne sais plus. Ça date d’aujourd’hui, tu sais. 

— Ah, je comprends mieux pourquoi tu es ivre mort et que tu te conduis 
comme un crétin fini. On aurait peut-être mieux fait de parler de Miranda avant 
et de s’embrasser dans un deuxième temps, alors. 

Son visage s’illumine d’un sourire carnassier. 

— Et on peut le refaire dans un troisième temps, non ? 

Mais il ne va donc pas me laisser tranquille, à la fin ? Comment je fais, moi, 
pour m’extirper de ce pétrin ? 

— Certainement pas, répliqué-je sèchement en lui flanquant une tape sur le 
bras. On n’aurait jamais dû s’embrasser, voilà tout. 

Certes, il a peut-être quitté Miranda aujourd’hui, mais que se passera-t-il 
demain ? Ça m’étonnerait qu’il ait déjà demandé le divorce. La tête remplie de 
questions sans réponses, et malgré mon envie d’embrasser Landon, de me 
donner entièrement à lui, quelque chose me bloque. Il ne faut pas, je le sais. 

Pas seulement à cause de Miranda, mais également à cause de toutes les autres 
femmes que j’ai pu voir avec mon père. 

Ma mère a trouvé la mort dans un vol de voiture qui a mal tourné, à l’époque où 
j’étais encore en primaire. Elle a été sauvagement assassinée. J’ai traversé les 



années qui ont suivi comme un véritable zombie sur terre. C’est grâce à Emery 
que je m’en suis sortie. 

Mon père, quant à lui, s’est plutôt bien débrouillé avec les femmes, après. Les 
filles allaient et venaient dans sa vie avec régularité : il y avait notamment celles 
qui passaient souvent au bar qu’il tenait, le Hanks. Moi, je reconnaissais tout de 
suite les femmes mariées sur qui il jetait son dévolu : la fille faisait glisser le 
diamant dans sa paume pour le cacher, ou retirait sa bague, laissant une mince 
trace de peau plus claire apparaître à la naissance de l’annulaire. Parfois, la nuit, 
je tombais aussi sur une alliance déposée négligemment au bord du lavabo de la 
salle de bains. Toute jeune, je me suis juré que je ne deviendrais jamais comme 
mon père. Hors de question que Landon m’empêche de tenir ma promesse. 

Une main nerveuse sur la nuque, Landon reprend la parole en faisant une 
grimace. 

— C’est vrai, je n’aurais pas dû t’embrasser. Mais depuis le 31 décembre 
dernier, je n’ai pas arrêté d’y penser. 

— Landon, tu ne peux pas débarquer comme ça et me balancer ce genre de 
trucs. Si tu as besoin de parler de Miranda, je suis là. On pourra discuter en fin 
de soirée, si tu veux, mais pour l’instant, essaie d’oublier tout ça, d’accord ? 

Mes mains sont tendues vers lui, comme si je le suppliais de m’écouter. Je veux 
bien qu’il me parle comme on se confie à un ami quand on a besoin de 
s’épancher un peu, mais ça se limitera à ça. 

— Oublier Miranda ou t’oublier, toi ? 

— Les deux. 

Landon s’approche de moi et me caresse la joue. 

— Mission impossible. Je n’arrive pas à t’oublier, Heidi. 

Avant de faire volte-face et de retourner dans la salle, je me surprends à lui 
répondre avec des mots qui claquent. 

— Tu t’es très bien débrouillé jusque-là, que je sache. Alors, continue comme 
ça si tu ne veux pas d’ennuis. 



Chapitre 3 


Heidi 

Je me sens très mal à Taise de laisser Landon tout seul dehors. Je sais qu’il ne 
se sent pas bien et qu’il aurait besoin de quelqu’un à qui parler. Et cette 
personne, j’aimerais que ce soit moi, même si les histoires sur Miranda, j’avoue 
que je m’en passerais bien. Seulement, là, dans cette arrière-cour où Ton vient de 
s’embrasser, je ne peux pas. Autant je me fais confiance dans un tas de situations 
difficiles, autant, quand Landon Wright apparaît, je perds toute volonté. 

D’un bref coup d’œil derrière l’épaule, je m’assure que Landon ne me suit pas. 
Je ne tiens pas à ce que les gens nous voient rentrer en même temps. Quand nous 
sommes sortis, il n’y avait pas grand monde, mais à présent le bar est plein à 
craquer. Je reconnais quasiment chaque personne et m’arrête tous les deux 
mètres pour saluer untel et unetelle. 

Au lycée, je m’impliquais beaucoup dans la vie de l’école : j’ai été pom-pom 
girl, déléguée de classe, vice-présidente du Conseil des élèves. Quand on a 
préparé cette soirée avec Meredith et Dave (la déléguée de classe et le trésorier), 
je me suis bien amusée, mais j’ai beaucoup stressé aussi. Je suis la seule à vivre 
encore ici, donc je me suis retrouvée à prendre en charge presque toute 
l’organisation de l’événement. Le résultat est chouette puisque nous voilà au 
Flips. 

Le barman, Peter, me voit arriver et me demande si je veux une tequila. Je lui 
réponds d’un signe de tête affirmatif et ajoute deux doigts en l’air à son 
intention. File-moi un double, j’en ai grand besoin. 

Rien qu’à voir ma tête, Peter sait quoi me proposer à boire. Il faut dire que je 
viens souvent ici, c’en est presque flippant. 

— Ça te dit de prendre un verre avec ta meilleure amie ? 

Emery surgit près de moi le long du bar. Ma réponse fuse : 

— Si on prend un shooter, il faut faire ça en bonne et due forme. Je le prendrai 
en le lapant sur ton ventre, sinon rien. 

— C’est parti, ma poule ! 

Elle se renverse sur une chaise, remonte son haut et expose son ventre plat. 

— Peter ! Le sel ! 

— Et voilà, ça recommence, dit Peter en me regardant d’un air dubitatif, 



comme il sait si bien le faire. 

Emery le supplie de sa voix de petite fille. 

— Alleeeez ! Donne ! 

Je renchéris. 

— Tu parles des vraies retrouvailles si on n’est pas cuitées et qu’on reste bien 
sages ! 

— Non, je corrige, ajoute Emery : pas des vraies retrouvailles si on ne s’enfile 
pas des litres d’alcool et qu’on ne finit pas en cavale avec les flics au cul parce 
que Landon a du shit sur lui et qu’il a la trouille de se faire gauler. 

Emery se hisse sur le bar et s’allonge sur le comptoir. Elle pose le verre en 
équilibre sur son ventre et saupoudre du sel autour de son nombril. 

Soudain Jensen apparaît. 

— Chérie, mais qu’est-ce que tu fous ? 

— On se prend un shooter sur le ventre. Ne me dis pas que tu n’en as jamais 
fait, quand même. 

Le visage de Jensen se décompose. 

— Et on peut savoir qui va te lécher le ventre ? 

— Heidi, évidemment ! s’exclame Emery avec un sourire malicieux. 

Je donne un petit coup de coude à Jensen. Il a une mine dépitée. J’imagine qu’il 
doit se sentir blessé de ne pas avoir été choisi, lui, mais je ne vais pas lui laisser 
ma place. 

— Allez, Wright, pousse-toi. C’est ma copine, et, oui, ça nous est arrivé une 
fois ou deux de faire ce genre de truc au lycée. 

— Vous avez visiblement fait un tas de choses au lycée que je préférerais ne pas 
savoir, commente-t-il. 

— Rabat-joie ! lui lance Emery. 

— Laisse-le donc, Emery. Il est jaloux parce que c’est moi qui vais me taper le 
shooter. Alors qu’il a fait mille fois pire, lui ! 

Jensen ne nie pas et se contente de hausser les épaules. 

Après avoir adressé un clin d’œil à Jensen, Emery dépose une rondelle de citron 
vert entre ses lèvres. Elle me fait signe de venir la chercher. Quelle nana, cette 
Emery ! À cet instant, je suis vraiment heureuse de me dire que c’est une 
véritable amie. Sans même savoir que quelque chose vient de se passer, elle 
réussit à me faire oublier Landon. 

Penchée sur le ventre d’Emery, je lèche le sel puis vide le verre d’une lampée. 
Après avoir avalé la tequila, je m’attaque directement à la bouche d’Emery pour 
m’emparer du citron, que je suce de façon suggestive. Elle piaille comme une 



petite folle, tandis que, les bras levés et un sourire triomphant aux lèvres comme 
une championne qui vient de gagner une médaille d’or, j’exulte. 

— J’ai loupé quelque chose ? 

Je me retourne vers la foule. C’est Landon. Mes bras retombent et j’esquisse un 
petit mouvement d’épaules indifférent. 

— Un shooter sur le ventre. 

— Ah, comme au bon vieux temps, alors. 

— Tu n’aurais pas un peu d’herbe sur toi ? C’est Emery qui vient de me 
rappeler que tu étais un gros fumeur de joints, à une époque. 

Outré, Landon écarquille les yeux et braque son regard sur Emery. 

— Je n’ai jamais été un « gros fumeur de joints ». 

— C’est vrai, tu avais bien trop la trouille de te faire pincer par les flics, et alors 
là, on aurait vraiment découvert le méga gros fumeur de joints, dit Emery en 
descendant du bar. 

— La vérité, c’est qu’il avait les chocottes de notre père, surtout, ajoute Jensen. 

— C’est vrai qu’il nous foutait vraiment les jetons, parfois. 

Derrière nous, une voix couvre soudain notre conversation. 

— Landon ! Purée, je me demandais si tu serais là, ce soir ! 

Mon regard se détache un instant du magnifique visage de Landon pour se 
poser sur celui du type derrière lui. Brandon McCain. Le garçon qui me faisait 
craquer à l’école, mon numéro 12 : pendant quatre ans, il m’a littéralement 
obsédée, j’avais même élu comme numéro fétiche celui qu’il portait dans son 
équipe de foot. Emery m’a toujours taquinée avec cette histoire. Combien de 
temps ai-je passé à le contempler langoureusement ? Et dire que rien ne s’est 
jamais passé entre nous. Il faut préciser qu’il ne m’a jamais regardée une seule 
fois parce qu’il est resté avec la même copine pendant les quatre années de 
lycée. Pour autant que je sache, aujourd’hui, c’est un célibataire qui vit à Los 
Angeles et tente de percer comme acteur et mannequin. 

Landon lui donne une chaleureuse poignée de main. 

— Brandon, quel plaisir de te revoir ! Moi non plus, je ne savais pas que tu 
serais là. 

— Tu rigoles, je n’aurais raté ça pour rien au monde. Le lycée, c’était la grande 
époque ! Enfin, si on veut, parce que regarde-toi, par exemple : tu ne foutais rien 
à l’école, et maintenant, te voilà sur le circuit du PGATour ! Bravo, mec ! 

L’expression de Landon se rembrunit soudain, et ce changement d’expression 
me laisse perplexe. 

Pourquoi n’a-t-il pas l’air d’être fier de faire partie de cet illustre championnat ? 



Il en a toujours rêvé, c’est toute sa vie. Il aurait sacrifié père et mère pour le golf. 
Comme c’est étrange de le voir gêné de parler de sa carrière, lui qui est un fan 
invétéré de ce sport. 

— Merci, mon vieux, dit Landon. 

Brandon me remarque enfin et un large sourire se dessine sur son visage. Il me 
prend dans ses bras. 

— Waouh, Heidi Martin ! Tu es encore plus belle qu’au lycée, et Dieu sait si 
t’étais déjà canon il y a dix ans de ça. 

À ces mots, je remarque immédiatement que Landon perd son air coincé pour le 
remplacer par une mine franchement agacée. Je ne me crois pas me tromper en 
affirmant qu’à cet instant il doit se rappeler de ma passion platonique pour 
Brandon. 

Je me dégage de l’étreinte de Brandon. 

— Merci. Toi aussi tu as bonne mine, dis donc. 

Il pointe un index déterminé vers moi et me fait une œillade. 

— Toi et moi, faut qu’on prenne le temps de causer, tout à l’heure. Mais 
d’abord, je vous emprunte Landon un petit moment, il faut qu’on rassemble tous 
les joueurs de l’ancienne équipe de foot. 

Sur ces entrefaites, il passe un bras autour de l’épaule de Landon, qui, l’air 
désabusé, disparaît avec son ami dans la foule. Au fond de la salle, un groupe de 
footballeurs s’est formé. Landon, c’est leur star. Pas étonnant qu’ils soient venus 
le chercher. 

Revoir Brandon aurait pu me faire oublier un peu la situation scabreuse avec 
Landon, mais ça ne fonctionne pas du tout comme ça. Brandon McCain reste un 
type très beau, certes. C’est comme ça à Los Angeles : si on ne prend pas soin de 
son corps à l’extrême, on n’est personne. D’ailleurs, on voit que Brandon doit 
passer le plus clair de son temps à la salle de sports, mais, malgré tout, la petite 
étincelle du passé s’est éteinte, selon moi. 

Nom de Dieu, Landon ! Tu te rends compte que tu m’empêches de m’intéresser 
à des mecs qui seraient pourtant à ma portée ? 

Pendant des années, j’ai fantasmé sur ce garçon sexy. Et maintenant qu’on est 
là, et que je ne pense pas m’être trompée sur ses avances à demi-mot, ça me 
laisse froide ! 

— Eh ben, dit Emery, on dirait que Brandon McCain a craqué pour toi, ma 
belle. 

— Mouais, pas trop tôt, grommelé-je sans enthousiasme. 

Emery passe son bras sous le mien. 



— Allez, ma coloc préférée, on est là pour s’amuser. Tu sais que, moi, ce genre 
de retrouvailles, ça me gave, comme tout ce qui me rappelle le lycée, d’ailleurs. 
Mais, ce soir, je suis venue pour toi, pour voir ta petite frimousse. Dis-moi, 
qu’est-ce qui se passe ? Tu veux me dire quelque chose ? 

— Non, rien, rien, tout va bien. 

— Alors, c’est un scoop : le grand Brandon McCain craque sur toi, et te voilà 
tristounette. Avant, tu lui aurais fait une petite gâterie dans les vestiaires à la 
première occasion si je ne t’avais pas retenue. Tu ne vas quand même pas lui 
reprocher d’avoir flashé sur toi ? 

Je tente un instant de faire abstraction de tout ce qui se passait dans ma vie 
avant que Landon y refasse irruption. Landon Wright n’est pas un type pour moi. 
On n’a aucun avenir ensemble. Je ne sais pas s’il va retourner avec sa femme 
demain, je ne sais même pas s’il a demandé le divorce. Ce baiser qu’il m’a 
donné, c’était peut-être simplement une petite vengeance personnelle contre son 
épouse, rien de plus. Si je continue à me triturer les neurones avec ce mec, la 
soirée va être fichue. Et cette soirée m’a demandé tellement d’efforts qu’il est 
hors de question de la foutre en l’air. 

On compte sur moi pour animer la fête, je le sais. Je suis intelligente, belle, 
affirmée. Avec ou sans Landon Wright, je peux faire de cette petite fête un 
événement mémorable. 

Stimulée par mon petit monologue intérieur, je reprends du poil de la bête. 

— Tu as raison. Je ne vais certainement pas lui en vouloir pour ça. 

— Bon, tant mieux. Mais comme tu as l’air un peu ailleurs, je me demandais si 
c’était parce qu’avec Landon, vous aviez... 

— Stop, je t’arrête tout de suite, là. Interdiction de mettre Landon et moi dans 
la même phrase. Tu m’as déjà bien enquiquinée avec ça il y a quelque temps, 
donc ne remets pas ça, Em. Il est marié, tu sais comment était mon père, et tu 
sais que je ne ferais jamais un truc pareil. Surtout, je ne TE ferais jamais un coup 
pareil. 

— Mais ça ne me dérangerait pas, moi. 

— Alors que, moi, si, dis-je en levant les deux mains. Bon, maintenant, 
revenons à Brandon et au fait qu’il m’ait draguée de façon quasiment explicite. 

Le regard que me lance Emery dissimule mal ses doutes, elle voit bien que je 
mens. Mais elle n’est pas du genre à insister, pas du genre à me faire parler sous 
la torture. 

— OK. Alors, tu crois que tu vas te laisser charmer ? branchement, le lycéen 



mignon, mais pas très causant a l’air de s’être transformé en joli garçon. Après, 
je ne sais pas si ça t’intéresse de baiser avec un joli garçon. 

— C’est tout à fait envisageable. Je t’assure. 

— En plus, c’est le genre de type qui dit : « Purée ! » le plus sérieusement du 
monde. 

Je rigole et en profite pour faire signe à Peter de nous resservir un verre. 

— Bon, d’accord, dis-je, ce n’est pas le gars le plus futé du monde, mais du 
moment qu’il soit équipé d’un bel outil long et bien dur, ça peut faire mon 
affaire. 

Emery s’esclaffe à son tour. 

— Purée, je te le souhaite de tout cœur, Heidi ! 

Les gens continuent à affluer tandis que nous tramons près du bar. Je 
n’attendais pas autant de monde. Comme les gens du quartier n’étaient pas 
obligés d’envoyer une confirmation de leur présence, je pensais qu’il y aurait 
principalement des anciens élèves venus d’autres villes. J’avais reçu pas mal de 
réponses de personnes qui se plaignaient de l’endroit choisi, qu’on ne pouvait 
pas y manger, qu’il n’y avait pas d’espace réservé aux enfants, et que sais-je 
encore... Beaucoup de gens mécontents, quoi. Mais finalement, on dirait que 
tout le monde s’est décidé à venir. Probablement grâce à l’open-bar que j’ai 
réussi à négocier. 

Lorsque tous les invités sont arrivés, la salle est pleine à craquer. Meredith avait 
l’intention de faire une sorte de discours, mais avec cette foule, c’est impossible. 
Moi, ça m’est bien égal, alors qu’elle semble y tenir beaucoup. 

Finalement, elle renonce et lance le diaporama préparé par ses soins, le grand 
moment de la soirée que tout le monde attend. Nous voilà tous replongés dix ans 
en arrière. 

Personnellement, je n’avais donné que deux photos de moi et Emery, mais, à 
ma grande horreur, je constate que j’apparais sur un nombre incalculable de 
clichés. De toute évidence, je devais être une gamine complètement obsédée par 
sa propre image. Aujourd’hui, je me sens bien loin de ce genre de 
préoccupations, mais, à l’époque, je stressais beaucoup à l’idée de ne pas être 
admirée. 

Et je suis bien certaine que le responsable de cette attitude, c’est mon père. On 
n’était pas riches, mais je me souviens qu’il cédait à tous mes caprices. Je lui 
soutirais le moindre centime qu’il avait en poche. Eh bien, là, j’ai maintenant 
sous les yeux la preuve irréfutable des résultats désastreux de ce comportement. 

Les gars de l’équipe de foot poussent des hurlements et sifflent quand arrivent 



les photos des joueurs de l’école. Il y a presque autant de photos de Landon que 
de moi. Sur l’une d’elles, on le voit vêtu d’un polo de golfeur, club en main. Je 
tourne la tête vers l’endroit où il est assis depuis le début de la soirée, à se gaver 
de whisky plus vite que s’il le prenait par intraveineuse. En voyant cette photo 
de lui, il ne dissimule même pas une mine de dégoût. 

Soudain, il braque ses yeux sur moi. Je détourne immédiatement le regard. 

Il ne faut pas que je l’observe. Je m’interdis de m’inquiéter pour lui. Je ne dois 
surtout pas me demander pourquoi toute allusion au golf le fait réagir comme ça. 

Pourtant je ne pense qu’à ça. 

Je me force à l’oublier. 

Je me force à me tenir bien éloignée de lui. 

Je me force à ne pas le regarder. 

En vain. 

Lorsque nos regards se recroisent enfin, je me sens comme happée vers lui. 
D’un signe de tête, il m’indique la porte de sortie, à l’arrière de la salle. Son 
mouvement est à la fois une question et une promesse. Je sais pertinemment que, 
si je me lève et le suis, il va encore finir par m’embrasser. Et je le laisserai faire, 
parce que l’envie est plus forte que moi. 

— Oh là là, mais qui a envoyé ces photos ? commente Emery, assise à côté de 
moi. 

Rongée par la culpabilité de quitter des yeux Landon une seule seconde, je me 
concentre sur la photo en question. Emery et Landon ensemble lors d’un match 
de foot. Elle porte le blouson en cuir de Landon, ils rient. Sur le cliché suivant, 
on les voit encore tous les deux. Ils ont gagné le concours du plus beau couple, 
cette année-là. Et sur la photo d’après, Emery est assise sur ses genoux devant un 
feu d’artifice. Et moi, je suis là aussi, à côté d’eux, avec mon sourire de niaise. 

Et ça continue comme ça avec trois ou quatre autres images, d’affilée. On est 
bombardés de photos d’Emery et Landon ensemble. Comme ça, je ne risque pas 
d’oublier que ma meilleure amie est sortie avec le type qui occupe toutes mes 
pensées les plus folles en cet instant. 

Avec Jensen, c’est différent, parce que lorsqu’elle était en couple avec Landon, 
il ne la connaissait pas encore. Alors que, moi, j’étais là depuis le début. Je 
connais tous les détails de leur histoire. Avec Emery, on a passé des soirées 
entières à se plaindre de nos mecs. 

Non, vraiment il est hors de question que je me laisse séduire par Landon. Je 
me l’interdis formellement. Jure de ne plus tourner la tête dans sa direction. Je 
le jure. Voilà, réglé. 



Ainsi, lorsque Brandon McCain revient me tourner autour et se met à me faire 
la causette, je le laisse me draguer ouvertement en me disant que je n’ai 
absolument aucune raison de me sentir coupable. 



Chapitre 4 


Heidi 

Quelques heures plus tard, entre deux bâillements, Emery fait le point sur la 
soirée. 

— Alors, quel succès, hein ? 

— Un carton, confirmé-je. 

— Mille fois mieux qu’il y a cinq ans. 

— Sans comparaison. Cette fois-ci, c’est l’open-bar qui a tout changé. Les gens 
s’éclatent plus quand ils picolent. 

— C’est sûr. Et puis, les gens ont changé, quand même, depuis cinq ans. À 
l’époque, on avait tous à peine fini nos études. 

— Je te rappelle que certains en étaient déjà à leur premier gosse. 

Elle rit. 

— C’est vrai ! 

— Je suis contente que tu sois venue. Tu rentres avec Jensen, je présume ? 

Elle me glisse un regard presque gêné. 

— Tu me connais... 

— Et comment ! Depuis la maternelle, même. Et en plus, on vit ensemble, je te 
signale. 

Je sers très fort mon amie de toujours dans mes bras et on reste là un moment, à 
se balancer dans notre étreinte, comme si on dansait un slow. 

— Je t’adore, tu sais, dit Emery. 

— Et moi, encore plus. 

— Désolée d’interrompre vos effusions, mesdemoiselles, intervient Jensen, 
mais je ne crois pas qu’on devrait rentrer avant d’avoir raccompagné Landon 
jusqu’au pas de la porte de chez Austin. 

Emery rechigne. 

— Pff, mais je suis crevée, moi. J’ai envie de rentrer. 

— Moi aussi, répond Jensen, mais au cas où tu n’aurais pas remarqué, Landon 
est dans un pitoyable état. 

J’acquiesce. Évidemment que j’avais remarqué, moi, même si j’ai tout fait pour 
éviter de le croiser. Bien que les gens aient commencé à partir il y a un moment 
déjà, les footballeurs continuent à faire un foin d’enfer au fond de la salle. 



Landon, dont ce n’est pourtant pas le genre, s’est lui aussi mis à entonner leur 
hymne de sport. Il me fait de la peine. Il doit vraiment se sentir mal pour se 
mettre dans des états pareils. 

Emery se remet à bâiller ostensiblement, comme pour implorer le ciel - et celui 
qui pourra la ramener - de la laisser rentrer se coucher. Elle m’amuse. 

— Bon, je vais m’assurer qu’il monte bien dans un taxi, dis-je. De toute façon, 
il faut que je reste jusqu’à la fermeture du bar pour faire les comptes avec Peter. 
Ne vous inquiétez pas, je m’occupe de Landon. 

— Tu es sûre ? demande Jensen. 

Dans son regard, je vois bien qu’en tant qu’aîné de la fratrie, il se sent 
responsable de veiller sur ses frères et sœurs. Il est adorable. 

— Oui, oui, pas de souci. Quand on ferme, les taxis savent qu’il faut venir 
chercher les derniers clients. Je m’arrangerai pour qu’un de ses coéquipiers le 
transporte jusqu’au taxi. No problemo. 

Emery me dévisage avec suspicion, le front plissé. On entame une conversation 
silencieuse. 

Tu vas mettre Landon dans un taxi ? 

Ben oui. Et alors ? 

Et tu vas me dire qu’il ne s’est rien passé entre vous ? 

Rien. 

Tu parles. 

Je te le jure. 

Je ne te crois pas. 

Alors, va te faire voir, Robinson. 

OK, Martin, comme tu voudras. 

Je la pousse gentiment vers Jensen en riant. 

— Arrête donc de te ronger les sangs et va te faire une bonne partie de jambes 
en l’air pour te détendre. 

— Je te déteste, râle-t-elle. 

— Moi aussi, je t’aime, sale petite dévergondée. 

Jensen laisse passer Emery devant lui et ils se dirigent vers la sortie. 

— Merci beaucoup, Heidi, c’est vraiment sympa de ta part. Si tu as le moindre 
problème ou que tu as besoin de moi, tu m’appelles, d’accord ? 

Ah, vraiment, quel type formidable, ce Jensen. 

— Je ne vais pas t’appeler, mais ne t’inquiète pas, tout se passera bien. 

— Ouais, on dit toujours ça, et puis..., ronchonne-t-il avant de sortir derrière 
Emery. 



J’aurais préféré ne pas entendre cette dernière remarque de Jensen, parce 
qu’avec les Wright, il faut bien admettre que rien ne se passe jamais comme 
prévu. 

Après le départ d’Emery, la soirée perd tout son intérêt. Je n’avais gardé aucun 
contact avec les élèves de terminale, à part Landon. On est tous amis sur 
Facebook ou Instagram, mais je ne m’intéresse pas du tout à leur vie. Je pourrais 
peut-être aller rejoindre le groupe des anciennes pom-pom girls, mais je ne me 
sens pas franchement à ma place avec toutes ces jeunes mamans. Je connais tout 
le monde, et pourtant, soudain, me voilà très seule. 

Je passe derrière le bar pour rejoindre Peter, occupé à laver une pile de verres. Il 
a l’air exténué. 

— Tu commences à fatiguer ? lui demandé-je. 

Il agite une épaule. 

— Je ne sais pas si t’as remarqué, mais il y avait un peu de monde, ce soir. 

— Oui, j’ai vu ça. 

Peter se passe la main dans les cheveux, qu’il porte longs sur les épaules. 

— Tiens, dit-il, on dirait que quelqu’un te cherche. 

Pensant qu’il s’agit de Landon, je me retourne vivement. Que je suis bête 
d’avoir eu ce fol espoir. C’est Brandon qui revient à la charge avec sa dentition 
parfaite de séducteur et ses manières de flirter sans retenue. 

Je l’accueille aimablement en lui souriant. 

— Salut, Brandon. 

Le voilà penché sur le bar. 

— Heidi, ça te dirait d’aller faire un tour ? 

Direct, le type. Zéro préambule, rien. Ma réponse fuse. 

— C’est moi qui ferme le bar, je dois rester ici jusqu’à la fin. 

— Je peux t’attendre, insiste-t-il en me décochant un sourire coquin qui doit 
faire vaciller les petites nanas de Los Angeles. 

— Non, non, tu vas t’ennuyer, et puis je vais rentrer chez moi directement, 
après. 

Brandon perd son air de tombeur en plein numéro de charme, je vois bien qu’il 
est vexé. Il ne devait pas s’attendre à ce que je l’envoie balader. Il entortille un 
doigt dans une mèche de mes cheveux. 

— Allez, ma belle, je sais bien qu’au lycée tu en pinçais pour moi. 

Je me dégage doucement. 

— Brandon, ça date d’il y a dix ans, tout ça. 

— On n’a pas tellement changé depuis. 



Il commence sérieusement à me gaver, ce mec. 

— C’est drôle que tu dises ça, parce que, moi, j’ai pas mal changé, justement, 
mais comme tu ne m’as posé aucune question et que tu as passé ton temps à me 
raconter ta vie trop géniale à Los Angeles, avec tous ces rôles que tu as « 
presque » décrochés, j’imagine que tu ne t’en rends pas encore bien compte. Tu 
ne m’intéresses pas, Brandon. Tu viens de louper ta seule chance de te taper une 
nana extraordinaire, voilà. 

Sur ce, je tourne les talons et pars dans la direction opposée, drôlement fière de 
moi. Derrière, j’entends Brandon marmonner dans sa barbe des « salope », « m’a 
fait croire que... », etc. Je me suis plutôt bien amusée à le laisser me draguer, 
mais ça ne veut pas dire pour autant que je suis obligée de passer la nuit avec lui. 
Et surtout, qu’il n’aille pas croire qu’il peut se permettre de me harceler à cause 
de vagues sentiments pour lui qui datent de mes années d’adolescence. 

Meredith se poste au milieu de la salle et annonce qu’il est l’heure de fermer le 
bar. Tout le monde est invité à se diriger vers la sortie. Déjà, certains 
commencent à parler d’une deuxième partie de soirée, des groupes se forment 
pour continuer la fête chez les uns et les autres. Ce sera sans moi, j’ai promis de 
ramener Landon, et après, dodo. 

Lorsque je trouve enfin Landon, affalé dans un box, il est en train de boire de la 
bière directement au pichet que quelqu’un a laissé tramer là. Il est tellement 
imbibé d’alcool, les yeux vitreux, renversant de la bière partout, que ça me laisse 
sans voix. Pourtant, il faut bien le rappeler à l’ordre. 

— Landon, j’ai promis à Jensen de te mettre dans un taxi à la fermeture du bar. 
Il est 2 heures du matin, c’est l’heure de rentrer chez Austin pour aller cuver. 

D’une voix cassée, il balbutie quelques mots et m’attrape brusquement par la 
taille, sans prêter aucune attention aux autres footballeurs autour de lui. 

— Oh, Heidi, Heidi, Heidi. Faut pas écouter Jensen, il dit que des conneries. 

Je me dégage sans aucune difficulté. 

— Allez, on y va, Landon. 

Il pose brutalement le pichet sur la table et tente de se relever pour me regarder. 
Incapable de tenir sur ses deux jambes, il s’écroule aussitôt sur moi et je dois le 
plaquer contre la paroi du box pour le maintenir debout. 

— Bordel, Landon, tu t’es mis dans un sale état. 

— Heidi, répète-t-il. 

— Quoi ? 

— Tu vas partir avec McCain ? 

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? 



Landon agite le bras. 

— Eh ben, vas-y, miss Martin ! Lui, il baise tout ce qui a deux jambes, alors si 
ce genre de plan t’intéresse, vas-y donc, tiens ! 

Je sens la colère monter en moi. 

— Et même si ça m’intéressait, ce genre de plan, comme tu dis, en quoi ça te 
regarde ? 

Il ricane. 

— En quoi ça me regarde ? Ouais, nan, en rien... 

Ses copains lui donnent une petite tape sur le dos ou un coup d’épaule pour lui 
dire au revoir. 

— On se voit en deuxième partie de soirée, Landon, ça roule ? lance l’un deux. 

— J’y compte bien ! hurle Landon en leur faisant un signe de la main. 

La petite bande lui rend un dernier hommage sous forme de cri de ralliement et 
finit par quitter le bar. La salle est déserte. 

Il n’est pas question de le laisser prolonger sa beuverie chez quelqu’un, 
évidemment. Il est vraiment complètement bituré. 

— Landon, tu as trop bu. Tu vas me laisser te ramener, comme ça, je tiens la 
promesse que j’ai faite à Jensen. D’accord ? 

— Qu’il aille se faire foutre, Jensen ! 

Je commence à perdre patience et lui parle sèchement. 

— T’inquiète, Emery est en train de s’occuper de ça. 

— Génial. Encore un truc qu’on a en commun, lui et moi. Des femmes de 
merde, un penchant pour l’alcool, et toi. 

— Tu veux bien la mettre en veilleuse trente secondes, oui ? 

— Je dirais même les blondes, en général, poursuit Landon en fourrant une 
main dans mes boucles dorées, un sourire béat aux lèvres. 

Je lui administre une tape sur la main et tente de garder mon calme. 

— Il est grand temps de partir. On y va. Allez, hop, et plus vite que ça ! 

— OK, OK... 

Il pousse quelques grognements, mais je réussis à le tramer vers la sortie. Au 
milieu de la salle, le corps anesthésié par l’alcool de Landon se met à chanceler 
dangereusement, toutefois Peter vient à ma rescousse et me donne un coup de 
main pour amener Landon jusque sur le trottoir. Il reste un dernier taxi, ouf ! Me 
voilà soulagée. Je vais enfin pouvoir le ramener et, ensuite, oublier cette soirée 
de grand n’importe quoi. 

Après quelques efforts, Peter et moi parvenons à caler Landon sur la banquette 
arrière du taxi. 



— Merci, Peter, je te revaudrai ça. 

D’un air entendu et soucieux à la fois, Peter me regarde. 

— Fais attention à toi, Heidi. Les Wright, vaut mieux s’en méfier, des fois, 
conclut-il avant de me lancer un clin d’œil. 

Son conseil me fait monter le rouge aux joues. Si quelqu’un d’autre m’avait dit 
ça, ça ne m’aurait fait ni chaud ni froid, mais Peter est du genre laconique, un 
homme de peu de mots. En revanche, il regarde, il observe beaucoup. Et s’il a 
remarqué quelque chose, c’est qu’il y avait bien quelque chose de particulier à 
voir. 

— Merci du conseil, mais ne t’inquiète pas pour moi, ça va aller. 

— Je sais, je sais. Tu es une battante, comme ton père. 

Quelque chose se crispe en moi à ces paroles. Bon, il voulait peut-être me faire 
un compliment, pourtant, me comparer à mon père est loin d’en être un à mes 
yeux. 

Je m’efforce de détendre les traits de mon visage et le remercie 
chaleureusement. 

Installée à l’arrière du véhicule, je parle tout doucement à Landon pour savoir 
où habite Austin, puis je donne l’adresse au chauffeur. Et là, j’apprends que ce 
n’est qu’à trois rues ! Ce Landon mériterait une bonne gifle, parfois. Cela dit, 
j’aurais été bien incapable de le soutenir sur tout le chemin, mais j’ai un peu 
honte malgré tout de prendre un taxi pour parcourir une distance qui se fait 
normalement à pied. 

Extraire le pochetron du taxi s’avère presque aussi compliqué que de le faire 
rentrer dedans. J’ai pris le numéro de téléphone du chauffeur, ça me permettra de 
le rappeler tout à l’heure pour qu’il me ramène chez moi. Je sais déjà que mettre 
Landon au lit ne va pas être une mince affaire. 

Au bout d’un certain temps, on atteint la porte d’entrée de la maison et je 
conduis Landon dans sa chambre du rez-de-chaussée. Je remercie le ciel que la 
chambre d’amis ne soit pas à l’étage. Franchement, je ne sais pas comment 
j’aurais fait pour réussir à lui faire monter l’escalier. Il aurait sûrement fallu le 
laisser en bas sur le canapé. 

Il suffit d’un petit coup sur le torse pour que Landon parte à la renverse et 
s’écroule sur le lit. 

— Putain, je crois que je suis bourré, bredouille-t-il. 

— Eh oui, et c’est moi qui m’occupe de toi. 

— Je pensais pas que t’aurais pris les devants comme ça... Tu préfères venir 
sur moi, être au-dessus ? 



— Arrête de me gonfler, Landon. 

— Ben c’est toi qui m’as flanqué sur le pieu, nan ? 

— Parce que t’es complètement ivre, mon vieux, et que je voulais m’assurer 
que tu sois bien rentré. Maintenant, moi aussi je rentre dormir chez moi. 

D’un geste mal assuré, il cherche ma main. 

— Reste avec moi. 

J’esquive et fais « non » de la tête. 

— Certainement pas. 

Je me mets en quête d’eau, de comprimés contre le mal de tête et d’un petit 
seau à placer près du lit. Il risque de vomir et je préférerais qu’il évite de 
redécorer la chambre d’Austin. 

En revenant dans la pièce avec mon ravitaillement, je constate que Landon s’est 
endormi. Coma éthylique. Bon, eh bien, je crois que ce n’est pas ce soir qu’on 
aura notre petite conversation, songé-je. Il peut bien rester tout habillé, peu 
importe. Je lui fais les poches et retire son portefeuille, que je pose sur la table de 
nuit, et son téléphone portable, que je branche au câble du chargeur entortillé 
autour du pied de la lampe. 

L’écran s’allume et mes yeux, pendant une fraction de seconde, se posent 
automatiquement dessus. 

Mon Dieu, il est saturé de messages de Miranda. 

Je détourne le regard. Et dire que je suis en train de m’occuper du mari d’une 
autre alors que son épouse cherche désespérément à le contacter. À cet instant 
précis, ce qui s’est passé entre nous, ces sentiments qu’on éprouve l’un pour 
l’autre depuis bien trop longtemps, je suis convaincue qu’il faut les réprimer, que 
c’est mal. Très mal. 

Je baisse la tête, de nouveau attirée par l’écran. Je sais que je ne devrais pas, 
mais je lis quelques messages. C’est mal, ça aussi, mais peut-être qu’en 
découvrant ce qu’elle lui écrit, je vais trouver la force d’oublier tout ça et de 
passer à autre chose. 

Landon, je t’aime très fort, tu sais. Je t’en supplie, réponds. 

Je t’aimerai toujours. On a un vrai avenir, tous les deux. Rien ne peut nous 

séparer. Pense un peu à tout ce qu’on a vécu ensemble. 

On va s’en sortir, Landon. Je te demande pardon. J’ai perdu la boule. Je ne 

peux pas vivre sans toi. Je t’en prie, mon amour, essayons d’arranger tout ça. 

Tel un tison ardent, le téléphone me brûle soudain les mains. Je le jette par 
terre. 

Merde ! La pauvre Miranda est vraiment en train de morfler ! 



Elle est au bord du désespoir. Sans se douter que, d’une certaine manière, c’est 
moi qui ai contribué à la débandade de son mari, qui est venu à cette soirée sans 
elle et s’est empressé d’embrasser une autre femme. Parce que c’est ce que je 
suis, ni plus ni moins : l’autre femme. 

Ils ont beau être séparés, leur histoire n’est clairement pas terminée. 

Je regarde Landon. Il dort paisiblement. J’ai envie de me pelotonner contre lui, 
mais je ne le ferai pas. 

Landon Wright n’est pas mon mec. 

C’est le mari de Miranda. 

Et ça, il faudra que je continue à m’en souvenir si je ne veux pas faire de 
bêtises. 



Chapitre 5 


Landon 

Le juron sort tout seul dans un grognement douloureux. Une nausée violente 
m’envahit. 

Je me retourne dans le lit et tombe sur un seau pile à l’endroit indiqué pour me 
permettre de vomir dedans. Putain, quel soulagement ! 

Il faut un moment pour que je parvienne à me redresser afin de m’asseoir, et 
ensuite, j’ouvre tout doucement les yeux pour découvrir, dans une lumière vive, 
la pièce où je me trouve. Où suis-je, bordel ? J’ai le vague souvenir d’avoir 
embrassé Heidi et de l’avoir aperçue en train de discuter avec Brandon McCain, 
mais, au-delà de ça, aucun souvenir du reste de la soirée. 

Ma main tombe sur une bouteille d’eau posée sur la table de nuit, que je vide 
aux trois quarts avant de me rendre compte qu’il y a aussi de l’aspirine à côté. 
Ah, quelqu’un a bien fait les choses, à ce que je vois. Jamais je n’aurais été 
capable de penser à tout ça hier soir. Déjà que je ne me souviens pas de grand- 
chose. 

Nom de Dieu, on m’a même enlevé mes chaussures, mon portefeuille est 
gentiment posé là, et on a poussé l’attention jusqu’à recharger mon téléphone. 
Impossible que je sois rentré tout seul, donc. Et ce n’est pas Austin qui se serait 
donné autant de peine. Lui, il ne sait même plus ce que ça fait, d’avoir la gueule 
de bois. 

Je me lève au ralenti et avale une aspirine pour soulager la migraine qui me 
fissure le crâne. Une fois mes vêtements de la veille ôtés, j’enfile un short de 
basket et un tee-shirt. Téléphone en main, je sors de la chambre et passe au 
salon. 

Dans la salle à manger, la voix d’Austin retentit : 

— Salut ! 

Il sirote un bloody mary en regardant la chaîne des sports. 

— Comment tu peux te taper un verre d’alcool à cette heure-là ? 

— Entre l’alcool et moi, c’est très fusionnel, vois-tu. 

Le rire qui sort de ma bouche me fait exploser le crâne de douleur. « Très 
fusionnel », oui, c’est le moins que Ton puisse dire. 

— Quelle heure est-il ? 



— 13 heures, annonce Austin. 

— Oh, putain. 

Je me laisse tomber dans un fauteuil et regarde les messages que j’ai reçus sur 
mon téléphone. Hier, je n’ai pas répondu une seule fois aux appels de Miranda : 
résultat, elle m’a inondé de textos et laissé dix-sept messages vocaux. Elle est 
dingue ! 

Pas question d’écouter ses litanies, je ne suis pas en état. D’un coup d’œil 
rapide, je parcours ses SMS. Toujours la même rengaine : on en reparlera quand 
je rentrerai. Là, je n’ai aucune envie de lui parler et de prolonger l’engueulade 
commencée avant mon départ. 

Je renverse la tête et ferme les yeux. Elle me prend vraiment pour un con. 
D’abord, elle me cache des trucs, et après, elle se comporte en victime quand je 
lui mets le nez dans sa merde. Notre histoire est chaotique depuis un bail, mais 
jamais elle n’a cru que je m’en irais. Tu parles, moi, ça fait un an que je pense au 
divorce. J’étais même allé chez l’avocat pour faire les papiers, mais elle est 
tombée enceinte et j’ai accepté de lui donner une dernière chance. La dernière 
chance de la dernière chance, après la thérapie de couple. Et après, elle a 
recommencé le même cinéma. Je ne compte même plus les chances que je lui ai 
données. Du coup, elle doit se dire que je ne la quitterai jamais. Mais là, j’en ai 
ras la casquette. Et si elle flippe maintenant, c’est surtout qu’elle a peur de se 
retrouver sans fric. 

— Alors, comme ça, tu te tapes Heidi ? demande soudain Austin. 

Le choc me fait sursauter et un coup de hache me fend la tête, que j’englobe de 
mes mains, le visage grimaçant de douleur. 

— Je me tape qui ? 

Austin plisse les yeux. 

— Elle était bien là, hier soir, non ? Je l’ai vue sortir de ta chambre quand je 
suis rentré, vers deux heures et demie du matin. 

— Heidi ? Ici ? 

— Tu ne vas pas dire que tu étais tellement cuité que tu ne te souviens même 
pas de l’avoir baisée ? Remarque, ça expliquerait son air dépité, la pauvre. 

Je sens que je pâlis à vue d’œil. 

— Tu crois que j’ai couché avec elle ? 

— Oh, pas sûr, mais comment tu expliques qu’une belle nana est sortie de ta 
chambre en pleine nuit ? En plus, avec les emmerdes que tu as avec Miranda, je 
me suis dit que t’avais envie de t’éclater, hier soir. 

— Quelles emmerdes ? 



— Je ne sais pas exactement, mais si tu es venu sans elle, c’est qu’il y a de 
l’eau dans le gaz. 

Cette discussion va trop vite pour moi. 

— Attends, attends, rembobine, s’il te plaît. Tu dis que Heidi faisait une sale 
tête ? 

— Tu ne te souviens vraiment de rien, alors ? 

— Putain, rien de rien. J’ai merde. Sérieusement merde. 

Austin fait glisser son bloody mary vers moi. 

— On dirait que c’est toi qui as besoin d’un bon coup à boire. 

— Non, merci. Il faut absolument que je sache ce qui s’est passé hier soir. 

Je me creuse le cerveau en quête de souvenirs, mais c’est le noir total. Je n’ai 
jamais eu de black-out comme ça depuis l’époque de la fac. Qu’est-ce que je 
peux être con, des fois ! 

Je retourne dans ma chambre d’un pas lourd et pianote le numéro de Heidi. Ça 
sonne dans le vide pendant un moment, puis on entend son message vocal. 

« Bonjour, vous êtes bien sur le portable de Heidi. J’ai horreur des messages 

vocaux. En cas d’urgence, envoyez-moi un texto. » 

Bip. 

Je raccroche sans laisser de message puisqu’elle ne l’écoutera jamais. 

— Oh, Heidi... 

Je rappelle son portable, attends de nouveau le bip et, finalement, j’opte pour un 
texto. 

Une minute après, je reçois un SMS en retour. 

Restons-en là où nous avons laissé les choses hier soir. 

Abasourdi, en proie à la panique, je fixe le contenu du message. Mais qu’est-ce 
qui s’est passé hier soir, bordel ? On a laissé quelles choses, et où ? 

Je n’ai pas tellement envie de l’appeler et de lui dire : « Euh, au fait, on a 
couché ensemble hier soir ? » parce que, si c’est le cas, je pense que je m’en 
rappellerais, quand même. Une nuit avec Heidi, ça doit être inoubliable. 

Je réponds par texto. 

Réponse insatisfaisante. Je t’appelle. Réponds STR 

Je lance l’appel et, cette fois-ci, avant la dernière sonnerie, Heidi décroche. 
Comme si elle n’était pas sûre de vouloir me parler. Pourtant, sa voix est douce. 

— Salut, dit-elle. 

— Salut. Merci de répondre. 

— Mmh, je ne sais pas pourquoi je décroche, en fait. 

— Parce que me quitter cette nuit, à 2 heures, alors que je suis complètement 



bituré, ce n’est pas ce que tu aurais voulu. 

— En effet... Comment tu te sens, ce matin ? 

— Énorme gueule de bois et un blanc de plusieurs heures vers la fin de la 
soirée. 

— Je vois. 

— Tu ne voudrais pas me dire ce qui s’est passé ? 

— Il ne s’est rien passé entre nous, si c’est ce que tu veux dire, répond Heidi 
sèchement. Je t’ai dit d’ailleurs qu’il ne se passerait rien tant que tu serais avec 
Miranda. Et puis, tu crois vraiment que je profiterais d’un mec dans l’état où tu 
étais hier soir ? 

— Non, je sais bien. Mais je voulais savoir dans quelle mesure je m’étais 
ridiculisé devant toi, c’est tout. 

— Tout dépend de ce que tu entends par « ridiculisé » : tu as quand même 
déclaré que j’allais me faire sauter par Brandon McCain parce qu’il m’a couverte 
de compliments, tu as tellement picolé que je t’ai retrouvé la tête dans un pichet 
de bière, et tu t’es quasiment évanoui dès que je t’ai mis au lit. Donc, on peut 
dire que tu as fait une belle prestation ridicule, oui. 

Génial. La honte de ma vie. 

Comportement minable, mais, au moins, je n’ai pas couché avec elle. Et encore 
moins oublié que j’avais couché avec elle, ce qui aurait été le pire de tout. 

— Je vois... Je suis vraiment désolé. 

— Ce n’est pas grave, Landon. On oublie. Il faut que j’y aille. Je ne pense pas 
que ce soit une bonne idée qu’on se rappelle. 

— Heidi, s’il te plaît, tu as dit qu’il fallait qu’on parle, tous les deux. 

— Exact. Et après, tu es parti te bourrer la gueule. 

— Je sais bien... Viens bruncher avec moi. 

Elle s’emporte. 

— Ah, non ! Ne me demande pas de sortir avec toi, maintenant ! 

— Un simple brunch, Heidi. Tu as dit qu’on devait se reparler après la soirée. 
Je te le demande comme un service. 

— Non. 

— Heidi... je t’en supplie. 

À l’autre bout du fil, on entend un long soupir. Puis, plus rien pendant quelques 
secondes. 

— Bon, d’accord. Va pour un brunch. Je t’accorde trente minutes, OK ? 

— Oui, oui, c’est parfait. Merci. Au Café J ? 

— Très bien. À tout à l’heure. 



Je raccroche et lâche un soupir à mon tour. Il faut que je rattrape la situation. Je 
n’ai rien fait d’impardonnable, après tout. Heidi comprendra. Je sais que je suis 
en plein milieu d’une séparation avec Miranda, mais je ne tiens pas à rater mon 
unique chance de me rapprocher de Heidi. 

Les vingt minutes suivantes sont consacrées, sous la douche, à l’éradication de 
l’alcool qui me sort par tous les pores de la peau, puis je me rase et mets un 
pantalon à pinces, assorti d’un polo. Il me reste largement le temps d’aller 
tranquillement au Café J, un de mes restaurants préférés en ville. J’attrape mon 
téléphone et il se met à sonner. 

Jensen. 

Je lève les yeux au ciel. Ouf ! Au moins, ce n’est pas Miranda. 

Téléphone collé à l’oreille, je continue à me préparer : portefeuille dans la 
poche, grosse montre au poignet. 

— Salut, frangin. 

— Salut, Landon. Vu ton état hier soir, je m’excuse tout de suite de t’appeler si 
tôt dans l’après-midi. 

Il n’a visiblement pas de temps à perdre. Au ton de sa voix, je sens que quelque 
chose ne tourne pas rond. 

— Oui, j’ai abusé hier soir. Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Miranda est là, chez moi. Elle exige de te voir. 

— Quoi ? ! ? 

— J’imagine qu’elle a pris le vol de ce matin et qu’en arrivant, elle est venue 
directement chez moi, pensant que tu serais là. 

— Tu lui as dit que j’étais chez Austin ? 

J’entends la respiration agacée de Jensen. 

— Évidemment que je lui ai dit. C’est ta femme, bordel ! 

— Putain ! Jensen ! 

— Il faut que tu te dépatouilles de ce merdier, Landon, ou alors laisse-moi 
t’aider. Sinon, tu vas encore revenir à la case départ. 

Quelques jurons me viennent à l’esprit, mais je sais bien qu’il a raison. C’est 
pour ça qu’il m’énerve. 

— Bon, merci de m’avoir prévenu. 

Tout s’accélère dans ma tête. J’aurais dû me douter que Miranda me suivrait. Je 
la reconnais bien là. Monter dans un avion pour me retrouver à Lubbock est loin 
d’être le truc le plus dingue qu’elle ait fait. Et, vu le contexte dans lequel je suis 
parti, j’aurais dû m’y attendre. Seulement, elle m’a tellement gonflé que je n’ai 
pas pris le temps de bien réfléchir, et voilà où on en est. 



Je me précipite dans la salle à manger. Austin est allongé sur le canapé avec son 
bloody mary et son téléphone. 

Ma voix trahit mon affolement. 

— Miranda arrive. 

Austin lève la tête et me regarde en faisant une moue perplexe. 

— Oups, c’est pas bon ça, hein ? 

— Pas top, non. Il faut que je passe un appel. Tu peux répondre à la porte si elle 
sonne ? 

— J’allais te demander si tu voulais déjeuner avec Patrick et moi, mais j’ai 
comme l’impression que ça ne va pas être possible. 

— Non, désolé, je ne peux pas me joindre à vous, là. Tu ouvres si elle arrive, 
alors ? Faut vraiment que j’appelle quelqu’un tout de suite. 

Austin acquiesce et me fait signe de disparaître. 

— Ça marche, je l’accueille, t’inquiète. 

Le numéro de Heidi est déjà lancé quand je débarque en trombe dans la 
chambre d’amis. 

Je vais être en retard. Super en retard. Si ça se trouve, il va même falloir que 
j’annule ! 

Non, hors de question. Il faut que je lui parle. Que je lui présente mes excuses 
pour hier soir et que je lui explique ce qui se passe. Quand elle connaîtra la 
vérité, elle comprendra mieux pourquoi je me suis comporté comme ça. 

La sonnerie est renvoyée sur la boîte vocale. Je raccroche et rappelle 
immédiatement. 

— Allez, décroche, nom de Dieu ! Décroche ! 

Pas de réponse. Elle doit être en voiture ou quelque chose comme ça parce que, 
à nouveau, la messagerie vocale se déclenche après plusieurs sonneries. Je 
balance un juron et recommence à appeler lorsque, soudain, la sonnette de la 
porte d’entrée retentit. 

— Eh merde ! hurlé-je. 

Je fourre le téléphone dans ma poche et sors de la chambre. Austin a posé son 
verre et se dirige tranquillement vers la porte. Avant de l’ouvrir, il me jette un 
drôle de regard par-dessus l’épaule. Il ouvre et feint la surprise. 

— Miranda ! Ça alors, je ne m’attendais pas à te voir ici... 

— Où est Landon ? le coupe-t-elle, sans s’embarrasser des politesses d’usage. 

— Il a un peu la gueule de bois, mais il est là. 

Miranda passe devant lui en lui donnant un coup de coude. Elle rentre. 

— Je t’en prie, rentre, dit Austin. 



Dès qu’elle m’aperçoit au fond de la pièce, je lis dans son regard une 
détermination féroce. Elle va me le faire payer. De toute évidence, elle ne pense 
qu’à ça depuis mon départ. Pourtant, son allure est toujours aussi impeccable, 
avec son carré long bien lissé de fausse blonde, son maquillage parfait et son 
rouge à lèvres couleur cerise. Même sa tenue (une jupe blanche qui descend aux 
genoux et un chemisier rose vif en soie), fraîchement repassée, est irréprochable. 
Sans la connaître, on ne dirait pas du tout une femme au bord de la crise de 
nerfs. 

Elle accourt vers moi, jette ses bras autour de mon cou et plaque son corps 
contre le mien. 

— Oh, Landon ! J’étais folle d’inquiétude ! 

Je lui tapote le dos. À l’autre bout de la pièce, mon regard croise celui d’Austin. 
Il serre les dents. Pour lui, j’ai couché avec Heidi hier soir. Il doit me prendre 
pour un bel enfoiré. Ou alors, si comme tout le monde il voue une véritable 
haine à Miranda, il doit trouver cette scène pathétique. 

Je me dégage légèrement et lui prends les mains. 

— Mais qu’est-ce que tu fais là, toi ? lui demandé-je. 

Elle fait de grands yeux arrondis. 

— Ce que je fais là ? Mais tu es parti comme ça sans moi ! Qu’est-ce que tu 
voulais que je fasse ? 

— Que tu restes à la maison. 

— Oh, non, Landon, impossible. Il faut que tu comprennes que je ne pourrai 
jamais te laisser partir comme ça sans que ça me rende malade. Parce que j’en 
étais malade, tu sais. Mais je suis là, maintenant. 

Austin se met à toussoter. 

— Désolé de vous interrompre, mais je vais aller déjeuner avec Patrick. Vous 
me faites signe si vous avez besoin de quelque chose, OK ? 

— Merci, Austin. 

Dans un soupir, je lui fais un petit signe de la main tandis qu’il prend ses 
jambes à son cou pour éviter d’assister à une conversation que j’essaie moi- 
même de repousser depuis un moment. 

Dès que la porte claque, Miranda me prend de nouveau les mains. 

— Je suis vraiment désolée, Landon. Je m’en veux. Il faut que tu acceptes mes 
excuses. Excuse-moi, pardon, pardon. 

Je retire mes mains des siennes. 

— Tu avais pourtant l’air convaincue de ce que tu disais. 

— Mais non, c’est faux, tu le sais bien. Au téléphone, avec Janice, j’étais 



énervée et je m’inquiétais pour toi. Ce n’est quand même pas rien quand ton 
docteur t’annonce que tu ne pourras peut-être plus jamais refaire de golf. 

D’un coup, mes poumons sont comme serrés dans un étau et, d’instinct, je 
recule d’un pas. Ces seuls mots dans sa bouche me nouent l’estomac et me figent 
sur place. Ces mots-là, j’ai essayé de les oublier, d’effacer les paroles de ce 
médecin qui m’annonce que j’ai une nouvelle blessure au dos, au même endroit 
que la première fois. Et que, si je n’arrête pas de jouer, si je ne prends pas le 
temps de me soigner, je ne rejouerai jamais au golf. Et, même dans ce cas, il n’y 
a aucune garantie. 

— En effet, moi aussi, j’aurais bien aimé ne jamais avoir à entendre ça. Pas 
plus que de t’entendre raconter à Janice que tu ne voulais pas d’enfant alors 
qu’on vient de passer un an à tout faire pour essayer d’en avoir un. Et, en plus, tu 
as le culot de t’en prendre à moi quand j’ose t’en parler. 

Ses yeux s’embrument de larmes et elle se met à renifler, s’essuyant le nez avec 
les mains. Ses épaules, tout son corps est secoué de sanglots. Et voilà, la femme 
toujours en pleine maîtrise de soi se décompose. Elle bredouille, entre deux 
sanglots : 

— Je suis désolée... Pardon. C’était juste une blague entre nanas, je te jure. 

— Eh bien, moi, je ne trouve pas ça drôle du tout. Je te rappelle qu’on a perdu 
un enfant et que, depuis un an, je cède à tous tes caprices pour essayer de te faire 
plaisir. Et toi, tu dis à ta copine que tu ne veux pas d’enfant parce que tu n’as pas 
envie qu’il finisse comme les Wright. Alors, excuse-moi si je ne trouve pas ça 
franchement drôle. 

— Mais j’étais stressée... Je sais bien que je n’aurais jamais dû dire ça. Et je ne 
le pensais pas, je t’assure. Tout ce que j’ai dit, c’est que je me faisais du souci 
pour ta carrière, mais je me suis mal exprimée. C’est tout. Je veux que tu 
guérisses, que tu recommences à faire ce que tu aimes. C’est ma priorité, et ça le 
restera. J’ai fait ce long voyage pour que tu comprennes, et que tout s’arrange... 

Elle lève la tête et nous nous regardons. Ses yeux sont rouges, son visage 
ruisselle de larmes. 

— Landon, pardonne-moi, recommençons à zéro..., dit-elle d’un ton de 
suppliciée. 

Dans ma poche, le téléphone vibre. Je sais que c’est Heidi. Je sais qu’à l’heure 
qu’il est, je devrais être ailleurs, à faire autre chose. Mais voilà, devant moi se 
tient ma femme, intraitable, dure, en train de craquer complètement. Je repense à 
tout ce qu’on a traversé ensemble. Comment savoir si je peux lui faire confiance 
quand elle me dit qu’elle blaguait, ou que ma carrière est une priorité pour elle ? 



En tout cas, je suis ce que je suis, pour le meilleur et pour le pire, et je ne peux 
pas ignorer ce qu’elle vient de me dire. 

— C’est ta dernière chance, Miranda. La prochaine fois que tu me fais quelque 
chose comme ça, je te quitte. C’est bien compris ? 

Elle acquiesce vivement. 

— Il n’y aura pas de prochaine fois. Promis. 



Chapitre 6 


Heidi 

Aller bruncher au Café J avec Landon est une mauvaise idée. Au plus profond 
de moi, je le sais parfaitement, cependant je n’ai pas réussi à refuser. Pourtant, 
j’ai résisté, mais quand il m’a suppliée, j’ai cédé. 

Entre nous, ça ne fonctionnera jamais comme une vraie relation. Et je ne veux 
pas me retrouver entre lui et Miranda. Ce n’est pas mon genre. 

Malgré tout, je sens bien ce fol espoir en moi. L’espoir qu’un jour il 
m’annoncera qu’il n’est plus simplement séparé, mais que le divorce avec 
Miranda est désormais prononcé. 

C’est moche, nul, d’espérer un truc pareil. 

Prier pour qu’un mariage finisse mal, c’est mauvais pour le karma, et moi, j’ai 
besoin de bonnes vibrations dans la vie. J’ai déjà bien assez souffert par le passé, 
et j’ai retenu la leçon. 

Mais bon... quand je repense à ce baiser, j’ai comme un pincement au cœur. En 
plus, même s’il était passablement éméché, hier soir, quand il m’a demandé si je 
préférais être dessus, ça m’a tout de suite excitée. J’ai dû faire un effort 
surhumain pour contrôler mes pulsions et me conduire, pour une fois, en adulte 
responsable. 

Et me voilà en route pour le rejoindre. 

Comme si on pouvait, d’un claquement de doigts, redevenir des potes normaux, 
après ce baiser ! 

Il avait mis fin à notre correspondance parce qu’au début il était content d’avoir 
enfin quelqu’un à qui parler, mais, par la suite, nos conversations avaient pris 
une tournure intime et profonde. On échangeait tard dans la nuit. Le matin, en 
me réveillant, j’avais envie de l’appeler. Puis, c’est tous les jours que j’ai ressenti 
le besoin de le contacter, juste pour lui raconter ma journée. Ensuite, j’aurais 
voulu sauter dans un avion rien que pour voir son sourire et rire avec lui. 

Et puis, il y a eu le soir de la Saint-Sylvestre. Cette fameuse soirée où nos 
discussions nous ont amenés tout près de la ligne rouge à ne pas franchir, qui 
nous aurait fait basculer tous les deux. 

Il avait eu raison de mettre fin à tout ça. 

D’ailleurs, on aurait probablement dû en rester là. 



Il est trop tard, maintenant. 

Je ne suis pas près d’oublier que c’est lui qui a fourré sa langue dans ma 
bouche. Pourtant, le côté rationnel de mon cerveau me dit qu’il faudrait oublier, 
justement. 

Je coupe le moteur après m’être garée devant le restaurant. Il y a du monde, le 
parking est bondé. Sans perdre un instant, je rentre et, voyant que Landon n’est 
pas encore arrivé, je donne mon nom pour réserver la prochaine table pour deux 
qui se libérera. La serveuse m’annonce que ça prendra une quinzaine de minutes, 
je la remercie et vais patienter sur un banc. Je sors mon téléphone. Tiens, 
deux appels en absence de lui, mais pas de message vocal sur le répondeur. 
Bizarre. 

Je compose le numéro de Landon et attends. Il n’est pas comme moi, lui, il 
n’hésite pas à répondre quand quelqu’un l’appelle. Il décroche presque toujours 
tout de suite. Mais là, on tombe directement sur sa boîte vocale. 

« Bonjour. Vous êtes bien sur la boîte vocale de Landon Wright. Je ne suis pas 

disponible actuellement, mais laissez un message après le bip sonore. » 

Bip. 

Je raccroche. J’ai horreur de recevoir des messages vocaux, donc je n’en laisse 
jamais non plus. Tout de même, c’est drôle... 

La serveuse appelle mon nom. 

— Martin ! 

— Oui, c’est moi, j’arrive, dis-je en levant la main. 

La fille me conduit à une table au fond du restaurant, elle prend ma commande 
pour deux verres d’eau. Je lui confirme que nous serons bientôt deux, que l’autre 
personne est en chemin. 

Au bout de dix minutes de silence radio, je jette un œil vers l’entrée pour 
vérifier qu’il n’est pas là en train de m’attendre, au cas où il n’aurait pas vu que 
je suis déjà placée à une table. Mais non, il n’est pas là. Et mon téléphone ne 
donne toujours aucun signe de vie. 

Landon est en retard. 

Pff, il exagère tout de même : c’est lui qui insiste pour me voir et il va me faire 
attendre, en plus ! Remarque, il doit marcher au ralenti, avec sa gueule de bois. 
Mais il pourrait envoyer un texto, au moins. 

J’essaie de l’appeler une nouvelle fois, mais il ne répond toujours pas. Bon. Je 
commence à me poser des questions. Ce n’est pas le genre de Landon. Il lui est 
peut-être arrivé quelque chose. Et s’il avait eu un accident ? Si quelque chose lui 



était arrivé, à lui ou à Austin, et qu’il ne pouvait pas m’appeler ? Un flot de 
pensées plus morbides les unes que les autres tournoie dans ma tête. 

La trouille au ventre, je me décide à lui envoyer un SMS. 

Hello. Tout va bien ? Je commence à m’inquiéter. Rappelle-moi. 

J’attends, j’attends, une éternité, en me rongeant les sangs. Le serveur revient 
plusieurs fois pour voir si j’ai besoin de quelque chose et je le renvoie gentiment. 
Dix minutes passent, puis dix encore, et bientôt le retard de Landon frôle la 
demi-heure. Le ventre vide, je passe de l’inquiétude à la franche mauvaise 
humeur. 

Landon Wright m’a fait venir ici et il me laisse tomber. 

Il m’a posé un lapin. 

Les battements de mon cœur s’accélèrent et mes oreilles se mettent à 
bourdonner, comme si je m’enfonçais dans un tunnel à toute vitesse. 
L’humiliation me met le feu aux joues tandis que la colère diffuse son venin dans 
ton mon corps. 

Je ne connais rien de sa vie. Je ne sais pas ce qui se trame avec Miranda, c’est 
vrai, mais quand même, là, il dépasse les bornes. 

Poings serrés, je me lève pour partir. 

Landon s’est bien foutu de moi. 

Mon instinct avait donc été le bon, dès le début. Hier soir, en laissant Landon 
chez Austin, ce que j’ai ressenti m’a déstabilisée. Landon et Miranda ont des 
choses à régler entre eux, et moi, je me suis simplement trouvée là au moment 
où Landon avait besoin de reporter sa colère sur quelqu’un. Voilà, rien de plus. 

Quand il a appelé ce matin, je me suis dit que j’avais peut-être mal évalué la 
situation, que j’aurais peut-être dû rester avec lui la veille pour qu’on se donne 
une chance, tous les deux, qu’il avait peut-être vraiment envie de moi. 

Et maintenant, me voilà avec les mains qui tremblent tellement je suis furieuse 
contre lui. Il m’a donné raison avec ce lapin, et ça me rend dingue. 

Je sors en furie du restaurant et retourne à ma voiture, respirant à grands coups 
saccadés comme en pleine crise d’hyperventilation. J’en ai eu des rendez-vous 
foireux, mais jamais de ma vie on ne m’a posé un lapin et humiliée comme ça. 

Au moment où je tourne la clé de contact, mon téléphone se met à vibrer. Pas 
envie de répondre. Si c’est Landon, son appel arrive trop tard, il peut aller se 
faire voir. Visiblement, c’est qu’il vient juste de se souvenir de moi, que je ne 
suis pas quelqu’un d’assez important dans sa vie pour qu’il prenne la peine de 
me prévenir qu’il ne pourra pas me rejoindre. Je refuse de parler à quelqu’un qui 
me traite comme ça. 



Pourtant, ma main s’empare toute seule du téléphone et je regarde l’écran. 

Quel soulagement de voir que c’est Emery, et non Landon. Comme une 
imbécile, je pensais qu’il restait un espoir que ce soit lui. Mais je dois mettre tout 
ça derrière moi, maintenant, parce que je ne tiens pas à raconter à Emery 
pourquoi je suis d’une humeur massacrante. Je dois éviter tout contact avec 
Landon, même indirect, donc hors de question qu’il soit un sujet de conversation 
entre ma meilleure amie et moi. Je décroche. 

— Allô ? 

— Coucou ! Je viens de rentrer ? T’es où ? demande Emery. 

— Je suis sortie pour manger un morceau, mais, en fait, je n’ai pas faim donc 
finalement je n’ai rien pris. 

— Ah, mince alors. Il faudrait quand même que tu manges quelque chose. Tu 
veux rentrer déjeuner à la maison ? 

Je serais bien en peine d’avaler quoi que ce soit, maintenant. La colère m’a 
coupé l’appétit. 

— Non, je te remercie. Quoi de neuf de ton côté ? 

— J’ai un tas de trucs à te dire. Je voulais être à la maison avant de t’appeler. 
Tu rentres à l’appart, là ? 

Je démarre et sors du parking. 

— Oui, je suis en route. Donne-moi une petite dizaine de minutes, j’arrive. 

— Ah, d’accord. Mais, en fait, je ne peux pas attendre tout ce temps. Ce matin, 
Miranda a débarqué chez Jensen. 

Le temps se fige, tout s’arrête autour de moi. D’une voix blanche, tendue 
comme un fil près à craquer, je parviens à peine à articuler. 

— Miranda ?... Tu veux dire, la femme de Landon ? 

— Oui, l’espèce de folle qui fait une crise d’hystérie à chaque fois qu’elle me 
voit alors qu’elle sait très bien que je suis avec Jensen et que Landon ne 
m’intéresse absolument pas. Un vrai dragon, cette bonne femme. Jensen ne peut 
pas la voir en peinture, et encore, je pèse mes mots. 

Je traverse la ville quasiment sans m’en rendre compte, en mode pilote 
automatique. Il y a des feux rouges, des feux verts, je tourne à droite, à gauche. 
Je parviens à prononcer quelques mots. 

— Mais qu’est-ce qu’elle vient faire ici ? 

— Elle cherche Landon, évidemment. Mais, comme tu le sais, il était chez 
Austin, et pas chez Jensen. 

Eh oui, grâce à celle qui a ramené l’ivrogne chez son frère hier soir. 

— Mais... qu’est-ce qu’elle lui veut, Miranda ? 



— Je ne sais pas trop. D’après ce que j’ai compris des quelques mots qu’elle a 
échangés avec Jensen, ils se seraient engueulés avant son départ, Landon aurait 
menacé de la quitter et, du coup, elle déboule ici pour essayer de faire la paix 
avec lui. Enfin, « faire la paix », j’imagine mal ce que ça peut vouloir dire entre 
eux. 

— En effet, dis-je dans un murmure un peu voilé. 

Alors Miranda a fait le voyage pour récupérer son mec. Et Landon, lui, ne me 
rappelle pas et ne répond même pas à mes messages. 

J’ai la bouche desséchée, une boule dans la gorge et mes mains sont crispées 
sur le volant. Une douleur m’oppresse la poitrine. 

Tout s’explique. 

Bien sûr que c’est à cause de ça. 

Les messages que j’ai aperçus hier soir sur le téléphone de Landon ont donc 
fonctionné. Et je ne me suis pas trompée : Landon n’est pas en train de se 
séparer de Miranda. Il ne la quittera jamais. Même Emery affirme qu’il n’a fait 
que menacer sa femme de la quitter. Il ne le fera pas réellement. 

Et j’ignore toujours ce que représentait ce brunch pour lui. A-t-il eu l’intention 
de me briser le cœur une bonne fois pour toutes ? S’est-il dit qu’en me donnant 
une leçon, en me posant un lapin, je comprendrais enfin que je ne suis rien à ses 
yeux ? 

Le sang bat à tout rompre dans mes tempes, je me sens comme une sous-merde. 

— Heidi ? Tu es toujours là ? 

J’ai presque oublié que je suis toujours en ligne avec Emery. 

— Oui, oui, désolée, je suis dans la circulation, là. 

— Ah, OK, mais comme tu ne disais rien... 

— Je ne me sens pas très bien, à vrai dire. 

— Ah, zut. Bon, on va se mettre une bonne série et glandouiller, toutes les 
deux. 

Elle me fait rire. 

— Ça, tu sais ce que ça veut dire ? Qu’on va finir par se faire de gros câlins, toi 
et moi. 

— Et alors ? 

— Alors rien, je suis partante, dis-je sans mon enthousiasme habituel. 

Toute discussion légère est impossible pour moi à cet instant. 

— Heidi, reprend Emery. 


— Oui? 


— Il y a un truc entre toi et Landon ? 



Emery a très bien interprété mon silence. Je suis au bord de la panique. 

— Un truc comme quoi ? 

— Eh bien... rapport à lui et Miranda. 

— Non. Enfin, je ne sais pas. 

Au bout du téléphone, Emery soupire. 

— Heidi, je sais qu’il te plaît. Je le vois bien et je te connais sur le bout des 
doigts. 

Immédiatement sur la défensive, je rétorque que non, il ne me plaît pas. 
D’ailleurs, à ce moment précis, il me sort par les yeux. 

— Bon, conclut Emery sans croire un traître mot de ce que je viens de dire. 
Quoi qu’il en soit, je ne sais pas ce qui se passe avec Miranda, mais selon 
Jensen, ils vont finir par divorcer, et ça ne va pas tarder. 

— Ça m’étonnerait. 

— En attendant, rentre donc, on va se taper une bonne glace en regardant des 
épisodes de Buffy. Ça marche ? 

— Parfait. À tout de suite. 

Je raccroche et file en direction de l’appartement que je partage avec Emery. En 
me garant sur le parking de l’immeuble, j’entends le ping ! d’un texto sur mon 
téléphone. C’est Landon. 

Toutes mes excuses pour le brunch ! J’ai eu un empêchement, pas pu me 

libérer. On peut se rappeler ? Je t’expliquerai. 

Son message m’exaspère. Il n’a même pas mentionné Miranda. « J’ai eu un 
empêchement. » Tu parles. Ce qu’il veut dire, c’est que sa femme a débarqué, et 
que si j’avais passé la nuit avec lui, elle nous aurait trouvés ensemble. Ou pire : 
s’il était venu au brunch, elle aurait pu nous surprendre au restaurant. Et 
qu’aurait-il fait, alors, lui ? Gros lâche. 

Landon ne joue pas franc jeu avec moi et, ce qui me rend encore plus furax, 
c’est qu’il n’est même pas honnête avec lui-même. Parce qu’il n’est pas en train 
de se séparer de Miranda. Alors, s’il maintient un contact avec moi, il va se 
mettre dans de sales draps. 

Les ménages à trois, très peu pour moi. 

Courir après quelqu’un qui n’est pas disponible, pareil. 

M’enflammer pour un type qui va finir par me briser le cœur, non merci. 

Sans retenir ma colère, je pianote un texto pour répondre à Landon. Je sais que 
je fais ce qui est juste et raisonnable. Les doutes que j’ai pu ressentir ont été une 
erreur de jugement de ma part. Et l’erreur fatale, c’était de poireauter comme une 



crétine au restaurant. Alors, avec tout ça, si j’acceptais de lui reparler, je ferais la 
connerie de ma vie. 

Je sais que Miranda est là. C’est fini. Ne m’adresse plus jamais la parole. 



Chapitre 7 


Landon 

Le SMS de Heidi est on ne peut plus clair. 

Ne m’adresse plus jamais la parole. 

Merde, merde, merde et remerde ! 

J’ai merde. Grave. La colère se sent dans son message. Elle est hors d’elle. Je 
me demande comment elle a appris, pour Miranda, mais ça rend la situation 
encore plus compliquée. Le pire, c’est que ce n’est pas moi qui lui ai annoncé, 
donc elle doit être convaincue que j’ai essayé de lui cacher la vérité. Qui sait ce 
qu’elle peut bien s’imaginer, maintenant ? Rien de bien glorieux à mon égard, 
c’est certain. Et visiblement, même une amitié entre nous semble inenvisageable, 
désormais. 

Tant que Miranda restera à Lubbock, je n’aurai aucune chance de me 
rabibocher avec Heidi. Je ne pourrai même pas m’excuser correctement. La 
laisser tranquille est sûrement la meilleure chose à faire pour l’instant, mais je 
me sens coupable. Je lui ai infligé une vraie humiliation en lui posant un lapin 
après ma conduite d’hier soir. En temps normal, jamais je ne lui aurais fait un 
truc comme ça, si j’avais eu une autre solution. 

Au lieu de quoi, j’ai choisi de rester chez Austin à écouter ma femme pendant 
des heures et des heures. Miranda a vraiment l’air de vouloir que tout s’arrange 
entre nous. Moi, je suis moins convaincu. Il va me falloir un peu de temps pour 
absorber tout ça. Entre ma blessure, le golf, Miranda, vingt-quatre heures ne 
suffisent pas pour décider quelle direction donner à ma vie. 

Pour clore cet après-midi pénible, j’annonce à Miranda qu’il vaudrait mieux 
que nous rentrions à Tampa tous les deux au plus vite. La fête des retrouvailles a 
eu lieu, Heidi ne veut plus qu’on se parle, donc je ne vois pas l’intérêt de rester à 
Lubbock. Et, lundi, j’ai de nouveau rendez-vous chez le médecin. La douleur est 
réapparue dans le bas du dos, je sens bien que ça ne va pas. Dieu sait pourtant 
que je n’ai aucune hâte d’écouter le docteur me reparler de ça. 

Mais je ne peux pas me soustraire à ce rendez-vous, c’est ma carrière qui est en 
jeu. J’essaie de faire le vide dans ma tête. J’ai l’impression d’être en équilibre 
sur une corde raide. Un faux mouvement et c’est la chute. 

Miranda a dû remarquer mon humeur maussade parce qu’elle a séché ses 



larmes et elle est aux petits soins pour moi. Elle sait que je suis encore refroidi 
par notre dispute d’avant mon départ. Quand elle a compris que j’avais entendu 
sa conversation avec Janice et que je lui ai demandé des explications, elle a 
essayé de noyer le poisson. Ensuite, voyant que ça ne marchait pas, elle a hurlé 
que oui, oui, c’est vrai, elle ne voulait pas d’enfant. 

« Voilà, tu as gagné, tu es content ? » 

Content ? Mais pourquoi aurais-je été content ? Si j’avais fait le choix de rester 
avec elle, c’était pour avoir des enfants, dans l’espoir que ça sauve notre 
mariage. 

Et voilà, maintenant, qu’elle prétend s’être mal exprimée. Moi, j’ai trouvé ça 
très clair, au contraire. Et Janice aussi, apparemment. Je n’arrête pas de lui 
donner des deuxième et troisième et quatrième chances, alors que je ne suis 
même pas certain de la croire. Cette fois-ci, ce sera bel et bien la dernière, donc 
attendons un peu. Je ne céderai plus sur rien : encore une crise et ce sera 
définitivement terminé entre nous. Hors de question de continuer à vivre comme 
ça. 

Dimanche matin, en rassemblant mes quelques affaires, je décide de passer un 
coup de fil à Jensen. Il va répondre, je le sais. Comme il souffre d’insomnie, mon 
frère a un rythme de vie semblable à celui d’un vampire. Il décroche. 

— Salut. 

Sa voix léthargique et chargée de sommeil m’étonne. 

— Salut. Ah, mince, je te réveille ? 

— Non, non, rendors-toi, susurre-t-il. 

J’imagine que ses paroles sont adressées à Emery. 

— Désolé, me dit-il après un instant. Je ne dormais pas, ne t’inquiète pas. 
Qu’est-ce qui se passe ? 

— Je voulais te dire qu’avec Miranda, on rentre ce matin par le premier vol. 

À l’autre bout de la ligne, Jensen expire sans retenue. 

— Ah. Vous partez déjà ? 

— Oui. Je crois que j’ai besoin de faire le point sur ma vie et de réfléchir à ce 
que je vais faire. 

— Avec Miranda, tu veux dire ? 

— Oui... Et par rapport au golf, aussi. 

Jensen me perce à jour. 

— Ta blessure ne guérit pas comme tu voudrais, c’est ça ? J’ai bien remarqué, à 
la soirée, que tu faisais super attention à ton dos. 



Et dire que je ne me suis même pas rendu compte que ça se voyait à ce point-là. 
Depuis que je me suis blessé au dos, il y a quatre ans, la douleur refuse de 
disparaître. J’ai même dû déclarer forfait au beau milieu d’un tournoi. Et voilà 
deux semaines que je fais n’importe quoi. Pas surprenant qu’à présent je souffre 
le martyre. 

— Ça va être long à se remettre, on verra, me contenté-je de répondre. 

Puis Jensen passe à la charge. 

— En plus, tu vas rater la messe. 

Je savais bien qu’en partant plus tôt que prévu, c’est surtout ça qui ferait tiquer 
Jensen. Chez les Wright, aller à l’église de Lubbock tous ensemble fait partie de 
la tradition familiale. Notre mère s’y rendait immanquablement tous les 
dimanches et, pour honorer sa mémoire, ses enfants perpétuent le rituel tous les 
week-ends. Celui qui se soustrait au devoir dominical frôle le blasphème, et, 
cette fois-ci, c’est moi. Encore moi, toujours moi. 

— Je sais bien, je suis désolé, tu sais que j’aurais aimé y aller, mais... 

— Oui, bon, tant pis, laisse tomber. Occupe-toi plutôt de tes soucis, je 
comprends. Appelle-moi si tu as besoin de quelque chose... ou contacte un 
avocat. 

— Merci, vieux. Je n’oublierai pas ce précieux conseil. 

Après avoir raccroché, je dis au revoir à Austin, puis Miranda et moi prenons la 
route pour l’aéroport. Comme il y a une correspondance à Dallas, elle insiste 
pour passer la deuxième partie du voyage, bien plus longue, en première classe. 
J’accepte tout de suite sa demande de surclassement pour éviter tout conflit. 
L’avion a à peine franchi la barrière des nuages que Miranda s’empresse de 
commander un cocktail : un mimosa. Moi, ce n’est pas d’un verre dont j’ai 
besoin, mais d’un nouveau corps. 

À l’atterrissage, je sens que mon dos morfle. Sur le moment, je ne suis pas 
mécontent d’être installé dans un fauteuil en première classe. Si la douleur peut 
se réveiller si brutalement, c’est qu’une opération va forcément s’avérer 
nécessaire un jour ou l’autre. Une emmerde de plus à gérer. 

Une fois la valise de Miranda récupérée, on prend mon SUV Mercedes laissé 
sur le parking de l’aéroport et on file vers Clearwater. On habite dans un country 
club situé sur l’eau, bien protégé par un grand portail, entouré d’un parcours de 
dix-huit trous où je jouais presque tous les jours, avant de me faire cette blessure. 
La maison pourrait accueillir toute une colonie de vacances avec ses 
deux niveaux qui surplombent le golfe du Mexique, sa piscine et son jacuzzi à 
l’arrière. 



Pendant tout le trajet en voiture, Miranda ne cesse de gigoter nerveusement, 
sans dire un mot. Dès que la Mercedes s’arrête dans le garage, elle sort du 
véhicule en toute hâte, visiblement tendue, sans que j’en sache la raison. Tout en 
elle exsude rigidité et inquiétude. 

Bon, pour l’instant, je n’ai aucune envie de m’occuper d’elle, songé-je. Quand 
j’aurai monté sa valise, j’entends bien passer quelques heures à me reposer. Je 
n’ai pas assez dormi ce week-end. 

Sortir l’énorme valise de Miranda du coffre m’arrache un cri de douleur. Je 
n’essaie même pas de comprendre pourquoi il a fallu qu’elle se charge comme ça 
pour un voyage éclair de dernière minute... Mon dos, en tout cas, accuse le 
coup. Je rentre dans la maison en tirant le bagage derrière moi, mon propre sac à 
l’épaule. 

Et là, je m’arrête, stupéfait. 

— ... Mais qu’est-ce ce que c’est que ce bordel ? 

La maison est sens dessus dessous. 

Le jour de mon départ, tout était impeccable, et voilà que, maintenant... on 
dirait qu’une tempête s’est abattue sur la maison. Les meubles ont été déplacés, 
il y a des oreillers partout, les tableaux sur les murs ont été décrochés, toutes les 
photos encadrées de Miranda et moi sont face à terre, le verre brisé en mille 
morceaux. Le parquet est jonché d’une multitude de petites billes de verre qui 
constituaient des objets de décoration. 

Miranda fait volte-face. Elle me regarde, sourcils froncés, bouche ouverte. 

— Je vais t’expliquer. 

— Tu vas m’expliquer quoi ? demandé-je, consterné. On a été cambriolés, c’est 
tout. 

Je ne vois pas d’autre explication. Quelqu’un a dû rentrer par effraction et 
saccager la maison dans l’espoir de trouver de l’argent ou des bijoux. 

— Non, ce n’est pas un cambriolage, déclare Miranda dans un filet de voix. 

— Et comment tu le sais ? 

Je pose mon sac et referme la porte du garage derrière moi. Une colère sourde 
commence à gronder en moi. Il suffit que je m’absente pendant trois jours, et 
voilà le résultat ! Miranda m’annonce, dans un murmure à peine audible, que 
c’est elle qui est responsable de ce chaos. 

— Tu te fous de moi ? ! 

— Je n’étais pas bien, tu sais, donc voilà, j’ai un peu perdu la tête, c’est vrai, 
poursuit-elle sur un ton très posé, comme si on discutait d’une simple liste de 


courses. 



Comme si ce n’était pas grand-chose. Juste un truc qui peut arriver à tout le 
monde, après tout, et qu’elle avait à peine remarqué avant de partir pour 
Lubbock. Les mâchoires serrées, mes mots ont du mal à sortir. 

— Tu as foutu toute la baraque en l’air. 

— Je t’ai dit que je n’étais pas bien. 

Elle a un petit mouvement d’épaules qui semble signifier : « Oups, désolée. » 

Atterré, je continue d’observer l’état de la pièce. Alors, voilà ce qui arrive 
quand Madame n’est pas bien ? Elle se transforme en monstre de Tasmanie qui 
déferle sur le salon et ravage tout sur son passage... ? Mais il faut être dingue 
pour faire des trucs comme ça ! 

Je braque mon regard sur elle. Aucun signe de remords. Je suis rentré, on en 
reparlera plus tard à tête reposée, la voilà rassurée sur son petit univers. 

Sauf que, pour moi, la donne a changé. 

Je distingue enfin clairement la vraie personnalité de celle contre laquelle ma 
famille essaie de me protéger depuis des années. Cette femme dont je connais les 
moindres tendances les plus perverses, que j’ai failli quitter il y a douze mois, à 
qui j’ai pourtant tout donné... et qui, aujourd’hui, me crache à la figure. 

Je me suis bien fait avoir. Quel constat évident en voyant son pouvoir de 
destruction, là, tout autour de moi. Miranda n’a pas éprouvé de la tristesse ou de 
la peine quand je me suis envolé pour Lubbock, non, elle était purement et 
simplement furibonde, incontrôlable, capable des pires mensonges pour parvenir 
à ses fins. Le comble, c’est que ça a marché. 

J’ai devant moi la preuve flagrante de ses petites manigances. 

— On va faire venir quelqu’un pour nettoyer tout ça, pas de souci, reprend-elle. 

— Pas de souci, répété-je entre mes dents. 

Un large sourire sur le visage, Miranda semble convaincue que tout va 
s’arranger, maintenant. Son plan a fonctionné : je lui donne une nouvelle chance, 
elle retrouve son petit train-train. 

— Bon, déclare-t-elle avec légèreté, je monte me changer. J’ai un rendez-vous 
tout à l’heure chez l’esthéticienne pour un soin du visage et un massage. Après 
ce week-end atroce, une bonne séance de détox me fera le plus grand bien. 

Sur ces entrefaites, elle file à l’étage comme si tout avait repris sa place 
normale dans son petit monde à elle. Le monde qu’elle domine. 

Alors que l’univers dont je fais partie, moi, est bel et bien en train de s’écrouler. 

Putain de bordel de m... 

Sans rien ajouter, je fais demi-tour et sors par la porte d’entrée. D’instinct, mes 
jambes me portent le long de la route, vers le terrain de golf. Là, debout sans 



bouger, sur le premier green que je croise, je reste un moment à observer un 
couple qui tente en vain de faire rentrer ses balles dans le trou. 

Voilà, il se résume à ça, mon univers. 

Je suis chez moi, ici. 

Toute ma vie est là. 

Et pourtant, aujourd’hui, je ne suis même plus capable d’utiliser mon putter. 
Sans parler de faire un swing, évidemment. À cet instant précis, je deviens 
pleinement conscient d’être arrivé à un véritable tournant de mon existence. Tout 
ce que j’ai vécu jusque-là, tout ce qui a fait de moi la personne que je suis 
devenue, tout est en train de partir en capilotade. Je reprendrai peut-être le golf 
un jour, mais il n’y a aucune certitude de ce côté-là. 

Je vais peut-être réussir à sauver mon mariage. Aucune certitude non plus. 

J’aurai peut-être des enfants, un jour. Aucune certitude. 

Ma seule certitude, c’est qu’en l’état actuel des choses, je ne veux pas rester 
avec Miranda. 

Ma famille la déteste. Tout le monde la déteste. Et si on est restés ensemble si 
longtemps, c’est à cause d’une grossesse potentielle. Après le cirque qu’elle 
vient de me faire, comment avoir encore envie de lui faire un gosse ? Qui 
voudrait mettre un enfant au monde avec une mère qui se comporte comme ça ? 

Je n’en peux plus, je ne veux plus jouer les protecteurs et m’occuper de 
Miranda. C’est terminé, ce merdier. Je suis à bout. Plus de dernière chance. 
Pourquoi m’imposerais-je ce calvaire ? Je n’ai même plus de sentiment 
amoureux pour elle. 

Après une expiration profonde, un poids semble disparaître, je me sens comme 
soulagé. Voilà, je sais enfin que la décision que je viens de prendre est la bonne. 

Je sors mon portable de ma poche et rappelle le dernier correspondant. Jensen 
décroche à la première sonnerie. 

— Landon ? Déjà rentré à Tampa ? 

— Jensen, tu sais, quand tu m’as proposé ton aide, ce matin... 

Je garde les yeux rivés sur le green. Jensen trouve toujours des solutions à tout. 
Avec son soutien, je me sentirai plus fort. 

— C’est à propos de Miranda ? 

— Je crois qu’il va me falloir un bon avocat. 

La ligne devient silencieuse quelques instants. 

— Ah. Bon, je ne suis pas trop surpris. 

— Je suis en bout de course, là, Jensen. Je n’en peux plus. 

— Je vais m’en charger tout de suite. Dans l’État de Floride, les divorces sont 



toujours « sans égard » à la faute, donc tu piges ce que ça veut dire : elle aura la 
moitié de tout ton pognon, tu comprends ? 

— Je m’en fous, du pognon. 

— OK, mais je voulais juste que tu sois bien au courant. Ça veut dire la moitié 
de tout ce que tu possèdes et qui a été acquis depuis votre mariage. 

— Aucune importance. Ça ne peut plus durer comme ça. Je ne reconnais plus la 
femme que j’ai épousée. Et je ne veux plus être le mari de cette fille. 

— Et qu’est-ce que tu as prévu de faire, dans l’intervalle ? Tu ne peux quand 
même pas rester vivre sous le même toit qu’elle. 

— Je ne sais pas. Demain, j’ai rendez-vous chez le médecin, et quand j’en 
saurai plus sur les options qui me restent au golf, j’aviserai. 

— Alors, essaie de te concentrer sur ta santé. Pour le reste, je m’en occupe. 

J’acquiesce et raccroche sans ajouter un mot. 

J’inspire à pleins poumons. La procédure de divorce va enfin commencer. 
J’attendais ça depuis longtemps. J’ai l’impression de pouvoir enfin respirer 
librement, et cette sensation finit de me convaincre que je suis sur la bonne voie. 

Il reste à annoncer la nouvelle à Miranda, et ça, ça va être une autre paire de 
manches. 



Chapitre 8 


Heidi 

Un mois plus tard 

Debout, appuyée contre le bureau, je regarde Julia. 

— Je ne sais vraiment pas quoi en penser, de ce rendez-vous. Il est presque trop 
sympa, trop normal, ce Nick. 

Julia fait rouler ses yeux dans leurs orbites. 

— Il te faut un type normal, ma fille. Tu n’en as pas marre des enfoirés, des 
salauds et des connards ? 

Je réponds à mon amie par un haussement d’épaules blasé. 

— Ça doit être mon genre de mec. 

— Tu n’as pas « un » genre de mec, Heidi. Moi j’en avais un, tu te souviens ? 

Elle lève le bras : sous la manche de son chemisier, on aperçoit la naissance 

d’un tatouage. Puis, elle se passe une main sur le lobe de l’oreille où s’aligne une 
ribambelle de piercings. Elle poursuit. 

— Moi, je sais que les pauvres filles attirent les pauvres mecs. Alors que, toi, tu 
serais plutôt dans la catégorie « princesse du bal ». 

— Je ne suis pas une princesse. 

— En tout cas, tu as une superbe chevelure blonde qui te descend jusqu’à la 
chute des reins, et tu as des vêtements qui font passer mes fringues pour de 
vieilles frusques chinées au marché aux puces. Et, en plus, ajoute-t-elle d’un air 
triomphant, tu portes des escarpins à talons, toi. De nous deux, c’est bien moi, 
celle qui attire les pauvres mecs. Sauf que, toi, tu les cherches. 

— Et alors ? Je n’ai que 28 ans. Et puis, on n’a qu’une vie. 

Julia part dans un rire presque effrayant. 

— Moi, j’ai vécu pour deux, ma vieille, et je suis heureuse de ne plus en être là. 
Je me contenterai d’un type sympa et normal, merci bien. 

— Comme Trevor, donc ? 

— Oui, il me plaît, Trevor. 

Julia et Trevor se sont mis ensemble au début de Tété. Il travaille au service 
comptabilité, ce qui le range d’office dans la catégorie des mecs non 
fréquentables pour moi puisque je suis contre toute relation au boulot. Par 
contre, il a un copain plutôt mignon, Nick, un type qui n’est pas un employé de 



Wright Construction, et avec qui je suis sortie une ou deux fois (en compagnie 
de Julia et Trevor). Il correspond parfaitement à la description que j’en ai faite : 
un gars sympa, normal, et disponible. Un tas de raisons tout à fait acceptables 
comme celles qui font que Julia se sente bien avec Trevor, mais, à moi, ça ne me 
suffit pas. Je sais bien que j’ai toujours fait la fine bouche avec les hommes, 
pourtant, sans avoir absolument rien à reprocher à Nick, je sens bien qu’il ne me 
fait pas vibrer. 

Cela dit, j’ai quelqu’un avec qui aller boire un verre, c’est déjà ça. 

Les retrouvailles avec Landon, le mois dernier, m’ont vraiment ouvert les yeux. 
Toute ma vie, j’ai attendu qu’un type génial comme lui se présente à moi et, 
plusieurs fois, il a failli se passer quelque chose entre nous. Mais, en réalité, il 
s’avère que Landon n’est pas du tout ce type génial que j’imaginais. Il reste 
avant tout le mec qui a plaqué ma meilleure amie le jour de la remise des 
diplômes, il y a dix ans de ça. Et, depuis ce jour-là, impossible de m’intéresser 
sérieusement à un autre homme. 

Mais, à partir de maintenant, les choses vont changer, c’est décidé. 

Julia repousse ses cheveux châtains sur le côté, laissant apparaître la zone du 
crâne qu’elle s’est fait raser en début de semaine. Vraiment, je n’ai jamais 
rencontré quelqu’un d’aussi cool que cette fille. Elle essaie de m’encourager. 

— Allez, donne donc une nouvelle chance à Nick. 

— Bon, d’accord, dis-je sans grand enthousiasme. Va pour une troisième sortie, 
alors. De toute façon, je n’ai rien d’autre à faire ce week-end, à part organiser la 
fête surprise pour l’anniversaire d’Emery. Tu crois que tu pourras venir, 
d’ailleurs ? 

— Lundi prochain, c’est ça ? 

— Oui. 

— Et elle ne se doute de rien ? 

— Emery a une sainte horreur des anniversaires. Elle n’a aucune idée de ce qui 
se trame. 

— C’est que je risque d’arriver un peu tard, ce soir-là. C’est pas grave ? 

— Tu vas rater le moment de surprise, dommage. 

— Bon, bon, je capitule. Je vais déplacer mon rendez-vous chez le coiffeur, 
même si la fille du salon qui s’occupe de moi est tout le temps surbookée. 

— Mais tu sors à peine de chez le coiffeur ! 

Julia s’esclaffe. 

— Justement, il faut entretenir la coupe, ma bonne dame. Ça se travaille, un 
look irrésistible comme le mien. 



— C’est vrai que tu es toujours magnifique. 

Julia fait une moue et balaie ma remarque d’un mouvement de la main avant de 
poursuivre. 

— À propos, tu crois qu’il sera là, Austin ? 

Un sourire élargit mes lèvres tandis que je croise les bras et la fusille gentiment 
du regard. 

— Quand est-ce que tu vas enfin me raconter ce qui s’est passé entre toi et 
Austin à la fête de Noël du boulot ? 

Julia se lève. Elle porte un ensemble noir : jupe plissée, chemisier cintré et 
ballerines. 

— Jamais, ma grande. Austin Wright est l’exemple parfait du pauvre gars qui 
me tombe dessus. Lui, je le case à jamais dans la catégorie des mecs du passé. 

— Au moins, il vient moins souvent au bureau qu’avant. 

Julia est responsable des ressources humaines pour l’ensemble de l’entreprise. 
Elle connaît son job sur le bout des doigts. Austin a accumulé dans son dossier 
RH une kyrielle de rapports accablants : apparemment, il s’est attiré les foudres 
d’un tas de collègues parce qu’il arrive constamment au boulot en état d’ébriété 
avancé. S’il ne portait pas le nom de Wright, il aurait été viré depuis belle lurette. 
En attendant, il est payé à passer ses journées à flemmarder tout en continuant de 
picoler à son bureau. Son problème avec l’alcool saute aux yeux de tous, mais 
malgré les plaintes incessantes, sa famille refuse de l’envoyer en cure de 
désintoxication. 

— En effet, il fait acte de présence une fois de temps en temps, précise Julia. 
Mais je n’ai aucune envie de parler de lui. Revenons plutôt à Nick : tu crois que 
tu vas coucher avec lui ? 

— On verra bien. Rien ne presse. On s’est embrassés, mais rien qu’un petit 
bisou de rien du tout. 

Évidemment, pas le genre de baiser renversant qui vous remue jusqu’aux tripes 
comme celui que Landon m’avait donné dans l’arrière-cour du Flips. Je n’aurais 
jamais dû le laisser faire, d’ailleurs. Mais waouh, qu’est-ce qu’il embrassait 
bien ! 

Mince, ça me reprend. Combien de fois me suis-je promis de ne plus penser au 
mari d’une autre femme ? 

Déjà, le soir de la fête, j’avais eu du mal à répondre aux questions d’Emery sur 
Landon, mais, finalement, j’avais réussi à lui faire lâcher le morceau en lui 
disant que, moi aussi, tout comme elle, je m’en lavais les mains des frères 
Wright. Plus que n’importe qui, elle doit bien comprendre que je n’ai aucune 



intention de parler ou d’entendre parler de Landon. Ce qui a eu lieu ce soir-là, 
c’est du passé. Croire que les gens qui sont véritablement amis peuvent ensuite 
devenir amants, c’est complètement débile. Les amis qui deviennent amants, ça 
n’existe pas, et moi et Landon ensemble, ça n’existera jamais. 

— Oh, mais, moi, dit Julia, tout ce que je te souhaite, c’est de faire comme moi 
et de tomber amoureuse. 

— Mon tour viendra, ne t’inquiète pas. Un jour, peut-être. Ou jamais. 

— Ne dis pas te bêtises. 

Jim passe la tête dans le bureau de Julia. 

— Salut, Heidi. Morgan vient de passer et elle veut voir tout de suite l’équipe 
Projet au grand complet et les ingénieurs, rendez-vous dans la salle de 
conférence. Elle a un truc à annoncer, apparemment. 

— Quel truc ? s’enquiert Julia. 

— Aucune idée, répond Jim, mais il faut que je t’emprunte Heidi. 

— D’accord, j’arrive, rétorqué-je avant de me retourner vers Julia. Bon, eh 
bien, je vais voir de quoi il retourne, alors. 

— Tu me tiens au courant ? 

— Ça roule. 

Je descends de mon perchoir et quitte son bureau. Mon bureau à moi se trouve 
tout à l’autre bout du plateau. Ici, au siège social de Wright Construction, 
l’équipe Projet et celle des ingénieurs travaillent en étroite collaboration. Entre le 
job de Julia et le mien, c’est le jour et la nuit, donc je peux déjà m’estimer 
heureuse que nos bureaux soient au même étage. 

Je suis la seule femme dans l’équipe des ingénieurs, et j’en tire une certaine 
fierté, même s’il faut bien avouer que mon poste de travail se limite à un box 
minuscule, rien à voir avec le bureau luxueux de Julia. Depuis le début de ma 
carrière, je gravis les échelons un à un. Je suis sortie major de promotion en 
ingénierie civile à l’école de Texas Tech et j’ai enchaîné directement avec mon 
premier stage chez Wright Construction. Depuis, je monte en puissance. Mon 
boulot, c’est ma vie. Je gagne super bien ma vie et j’adore ce que je fais. Bref, je 
suis consciente d’avoir une chance énorme d’en être arrivée là. 

Matt surgit à côté de moi. Avec lui, l’éclectisme vestimentaire prend chaque 
jour une nouvelle forme : aujourd’hui, sous son blazer bleu marine, il porte une 
chemise à carreaux rose et bleue, assortie d’un nœud papillon. Escortée jusqu’à 
mon box, j’en profite pour lui demander s’il sait de quoi cette réunion va traiter, 
tout en fourrageant dans mon sac pour en extraire mon téléphone. Si le meeting 



devient soporifique, autant avoir quelque chose entre les mains pour m’occuper, 
tout en faisant mine de prendre des notes, bien entendu. 

— Pas la moindre idée, répond Matt. Et toi, tu sais ? 

— Non, mystère total, dis-je en baissant la tête pour regarder Jim dans les yeux. 

Sans mes talons, je fais déjà plus de 1 m 70, et au bureau je mets un point 

d’honneur à porter des talons hauts tous les jours. Être aussi grande, voire plus 
grande que certains mecs, ça me fait kiffer. Et ça évite qu’on me prenne de haut. 

Je file vers la salle de réunion et Matt m’emboîte le pas. 

— Jim pense que quelqu’un va se faire virer. 

De loin, on voit que la salle est déjà pleine à craquer. Matt a dû m’attendre. Il a 
tendance à me suivre partout comme un petit chien. 

— Je ne vois pas pourquoi ils réuniraient tout ce monde pour annoncer un 
licenciement. C’est le genre de chose qui se passe plutôt dans la discrétion. 

— Oui, c’est vrai. Alors il s’agit peut-être d’un nouveau projet, ou un truc dans 
le genre. 

— Après l’expérience de l’acquisition de Tarman Corporation, je peux te dire 
que, moi, je n’ai pas franchement hâte qu’on nous balance un nouveau projet. Je 
commence tout juste à avoir l’impression de sortir la tête de l’eau avec ces 
branquignols. 

Matt pouffe de rire et m’ouvre la porte. 

— Ouais, t’as pas tort là-dessus. 

Nous entrons. La salle baignée de lumière est bondée de types en costumes bon 
marché qui ne demandent qu’à retourner à leur pause-café. Il y a quelques 
hommes de mon âge, comme Matt, par exemple, mais la plupart de mes 
collègues sont entrés dans la boîte avant l’arrivée de Jensen à la direction. Ils 
appartiennent à la catégorie de collègues qui ne voient pas forcément d’un bon 
œil la nomination d’une femme à un poste d’ingénieur. Surtout que je bosse 
visiblement bien mieux qu’eux et que, parfois, ils constatent que j’en sais plus 
qu’eux sur le sujet. 

Enfin, je ne sais pas trop, et, à vrai dire, je m’en fiche royalement. 

J’exècre le sexisme flagrant qui règne dans ce bureau, mais le fait est que je 
suis aussi bien payée que les autres collaborateurs masculins, voire mieux que 
certains. Donc, tant qu’on ne me prend pas comme cible de harcèlement sexuel, 
je n’irai certainement pas me plaindre en accusant mes collègues d’être de vrais 
machos. 

Mais là n’est pas le sujet aujourd’hui. Je suis ici pour écouter l’annonce qui va 



être faite. Tiens, j’ai même complètement zappé Mark. Je me retourne et croise 
ses grands yeux bleus. 

— Pardon ? Excuse-moi, je n’ai pas entendu ce que tu viens de dire. 

— Euh... Je te demandais si tu étais libre vendredi soir. 

Malgré sa petite taille et ses goûts vestimentaires douteux, je dois avouer qu’il 
est plutôt beau mec. Mais pas mon genre. De toute manière, avec la règle que je 
m’impose (stricte séparation entre vie privée et vie professionnelle), je 
n’accepterai jamais une invitation de sa part. Je bredouille quelques mots. 

— Écoute, Matt, c’est gentil de ta part, mais je vois quelqu’un en ce moment, tu 
sais... 

Ce qui n’est pas totalement faux, dans la mesure où l’on considère une 
troisième sortie avec le même type comme « voir quelqu’un. » En l’occurrence, 
là, ça compte. 

— Ah, d’accord. Pas de problème, je comprends. 

Le pauvre, le bout de ses oreilles s’empourpre sur-le-champ. Je lui lance un 
petit sourire feignant la déception et me retourne pour faire face à la salle. 
Morgan Wright fait son entrée. Le brouhaha s’évanouit en quelques secondes, 
tout le monde se tait. 

Morgan possède ce genre de pouvoir sur les gens. Elle a deux ans de moins que 
moi. Au lycée, on était dans la même équipe de pom-pom girls. La différence 
entre nous, c’est que, du jour où elle venue au monde, elle était destinée à 
occuper le poste de vice-présidente de l’entreprise familiale. Certains prétendent 
qu’elle est même plus douée que Jensen pour diriger la boîte. Ce qui est sûr, 
c’est qu’elle a l’air d’y prendre beaucoup plus de plaisir que son frère. 

Grâce à son charisme, tout le monde l’écoute et la respecte. Même les hommes 
si peu enclins à ce genre d’attitude avec les femmes s’aplatissent devant elle. Et 
ce ne sont pas les tenues qu’elle porte ou sa beauté qui opèrent sur eux - le genre 
d’attraits auxquels les hommes, entre eux, ne prêtent aucun intérêt, bien entendu 
-, non : ce qui compte chez Morgan, c’est son intelligence, sa loyauté, sa fermeté 
et son dévouement total à la tâche. 

Si quelqu’un est en difficulté au boulot et qu’elle ne sait pas comment l’aider, 
elle se met en quatre pour apprendre à faire avancer cette personne. Elle se 
déplace sur les chantiers et n’hésite pas à mettre les mains dans le cambouis 
quand il le faut. Rien n’arrête Morgan Wright. 

— Merci à tous d’être ici ce matin, quasiment sans préavis. Je vais aller droit au 
but pour que vous puissiez retourner très rapidement à vos postes, dit-elle avec 
un petit sourire malicieux. 



Les hommes s’esclaffent, alors que ça n’a rien de drôle. J’adore cette façon que 
Morgan a de lancer des petits commentaires dégoulinants de sarcasme sans 
jamais se départir de son rôle de dirigeante. 

— Je voulais vous faire part de notre intention de faire quelques changements 
dans l’organigramme de l’entreprise. Nous allons ajouter un niveau de 
management dans votre département qui en a grand besoin depuis un moment. 

S’ensuivent des chuchotements perplexes tous azimuts. 

Besoin d’un meilleur management ? En voilà une étrange façon de présenter les 
choses. L’équipe Projet et les ingénieurs, à l’instar des autres services moins 
nombreux, reportent tout à leur superviseur, qui reporte à son tour au responsable 
d’équipe et du département. Plus haut, les responsables d’équipe font remonter 
les infos à la direction. Ce fonctionnement n’a jamais eu l’air de poser un 
quelconque souci... 

— Que personne ne s’inquiète, poursuit Morgan, cela ne change strictement 
rien à ce que vous faites tous les jours. Nous avons embauché une nouvelle 
personne pour occuper ce poste. C’est clair ? 

Visiblement, la réponse est plus proche du « non » que du « oui ». 

— On va tous s’adapter progressivement à ce petit changement, mais je suis 
certaine que tout le monde y trouvera son compte. Je vais donc vous présenter 
dès maintenant votre nouveau patron, conclut Morgan. 

Et c’est avec un sourire jusqu’aux oreilles qu’elle ouvre la porte pour laisser 
entrer... Landon Wright, en personne ! 



Chapitre 9 


Heidi 

Tous les regards se braquent sur Landon, laissant place à quelques 
applaudissements hésitants lorsqu’il s’avance devant les employés. Quant à moi, 
je suis clouée sur place, paralysée. 

Mais qu’est-ce que fout Landon Wright chez Wright Construction, à mon étage, 
dans mon service ? Et d’abord, qu’est-ce qu’il est venu faire à Lubbock ? 

En plus, il porte un costard, l’enfoiré. Un costume noir à la coupe impeccable, 
qui tombe parfaitement sur une chemise blanche irréprochable et une cravate 
bleue rayée. Ses cheveux sont plus courts que d’ordinaire. Il parcourt la salle des 
yeux, l’air un peu perdu. Il me fait penser à un pauvre petit stagiaire qui 
essaierait de trouver ses marques dans le monde inconnu d’une grande entreprise 
américaine. 

Soudain, son regard de toutou égaré croise le mien. Je suis encore sous le choc 
et n’ai pas bougé de ma place, au fond de la salle. L’étonnement se lit sur son 
visage, alors que le mien doit trahir toute l’horreur que je ressens. 

Est-ce qu’il savait qu’on travaillerait ensemble s’il acceptait ce poste ? 

Les questions qui fusent dans ma tête restent sans réponses. Je ne sais pas ce 
qu’il fiche ici ni ce qui s’est passé, mais tout cela n’a aucune importance. 

Le fait est que Landon Wright est désormais mon patron. 

Mon boss. 

Mon putain de boss ! 

Je n’arrive toujours pas à en croire mes oreilles. Ce que Morgan vient de nous 
annoncer n’a pas de sens, je ne pige pas ce que Landon fait là, debout devant 
moi. 

Comment est-ce Dieu possible qu’il se retrouve à être mon manager ? 

Certes, à Stanford, il a obtenu un diplôme de commerce avec sa bourse d’études 
gagnée grâce au golf, donc il s’y connaît en business, il n’y a aucun doute à avoir 
sur ses compétences. Pourtant, je ne parviens toujours pas à absorber 
l’information. 

Ce qui se traduit chez moi par des nœuds à l’estomac et une boule dans la 
gorge. J’ai la bouche desséchée et je sens poindre la nausée. Mais ce n’est pas 
vrai ! Comme si je n’avais pas assez morflé avec lui : non seulement j’ai fait 



l’erreur de l’embrasser alors qu’il était marié (bien qu’officiellement séparé), 
mais, maintenant, je vais le croiser tous les jours ! 

Il faut que je sorte de cette salle. Je me dirige discrètement vers la porte. 

Mon lieu de travail, c’est l’endroit par excellence où je ne me sens pas 
menacée. J’y suis même heureuse. 

Hors de question qu’il vienne tout ficher en l’air. 

Landon discute avec le reste de mes collègues, il leur dit à quel point il est 
content de rejoindre l’équipe et, pendant tout ce temps, son regard reste fixé sur 
moi. Son petit discours manque d’enthousiasme. Disons qu’il ne réussit pas à me 
convaincre, en tout cas. La plupart des hommes l’admirent avant tout pour ses 
exploits de golfeur, donc ils ne font pas forcément attention à ce qu’il dit. Ou 
alors, c’est qu’ils ne le connaissent pas comme moi je le connais. 

Comme je l’ai connu. 

Au passé. 

Avant. 

Dans une autre vie. 

Grosse différence. 

Je détourne le regard, ouvre la porte d’un geste brusque et file à travers les 
couloirs. De ce côté du bâtiment, il n’y a personne à son bureau. J’en profite 
pour me mettre à courir, malgré mes talons aiguilles, vers le coin tranquille le 
plus proche. 

Je déboule dans les toilettes en donnant un grand coup dans la porte. Personne. 
Penchée sur le lavabo, je tente de reprendre mon souffle. Je dois faire une crise 
d’hyperventilation, mon cerveau n’a plus assez d’oxygène. Mon pauvre petit 
cerveau... en pleine confusion, complètement déboussolé. Je murmure, comme 
pour moi-même : 

— Non, c’est impensable, il ne peut quand même pas être mon boss. 
Impossible. 

L’idée d’appeler Emery et d’exiger des explications me traverse l’esprit. Elle 
devait bien savoir par le frère de Landon qu’il était revenu à Lubbock, non ? 
Comment se fait-il qu’elle ne m’ait pas prévenue qu’il allait être embauché ici ? 

Bien sûr, je ne peux pas appeler Emery. Si elle ne m’a rien dit, c’est parce qu’à 
chaque fois qu’elle a abordé le sujet de Landon avec moi, je l’ai envoyée paître. 
Je lui ai répété je ne sais combien de fois que rien ne s’était passé entre Landon 
et moi. Emery a été sa petite amie en premier, et jamais je ne trahirai le code de 
conduite entre filles. Et, cependant, je suis en train de friser la crise de nerfs 
parce qu’il débarque soudain ici. 



De toute façon, je vois bien qu’Emery a déjà de sérieux doutes sur Landon et 
moi. Si je lui téléphone pour qu’elle éclaircisse mes lanternes, ça ne fera que 
renforcer ses soupçons. Soupçons totalement injustifiés, en l’occurrence. 

Enfin, injustifiés aujourd’hui. 

Il y a malgré tout un tas de choses que j’aimerais bien savoir. Les questions se 
bousculent dans ma tête. 

Pourquoi est-il venu à Lubbock ? Pourquoi a-t-il choisi de bosser pour Wright 
Construction ? Pourquoi ne fait-il plus de golf ? Savait-il qu’il serait mon boss ? 
Est-il ici avec Miranda ? Leur relation a-t-elle retrouvé un peu de stabilité ? A-t- 
elle fini par apprendre qu’on s’est embrassés ? Garde-t-il le même souvenir que 
moi de ce fameux baiser ? 

Non, non, non ! Stop ! 

Je relève la tête, observe mon reflet dans la glace, me redresse et prends une 
inspiration profonde. Bon, il faut que je me reprenne. Ce n’est pas la fin du 
monde, après tout. Landon n’est pas mon superviseur, ni même le manager de 
mon superviseur. Si ça se trouve, je ne le croiserai même pas, on n’aura aucun 
contact direct. Aucune raison de stresser comme une folle. 

Tout bien considéré, cette nouvelle situation pourrait même arranger les choses 
puisque je sais pertinemment que je ne ferai jamais rien qui puisse compromettre 
ma carrière, la chose la plus importante dans ma vie. 

Règle n° 1 : Ne jamais sortir avec un collègue. 

Règle n° 2 : Et surtout pas avec son patron. 

Règle n° 3 : Éradiquer de ses souvenirs le parfum des lèvres de son patron. 

OK, la troisième règle vient de sortir, mais j’ai besoin de me la rappeler parce 
qu’il arrive encore parfois qu’un délicieux goût de whisky surgisse de nulle part 
dans ma bouche. 

Et puis, j’ai trimé comme une forcenée pour obtenir ce job, alors je ne laisserai 
personne bousiller ma carrière. Même pas Landon Wright. 

J’émerge des toilettes la tête haute. Ça, je sais faire. 

Lorsque je rejoins mon bureau, la réunion est terminée. Matt me lance un 
regard inquiet. 

— Tout va bien, Heidi ? 

— Très bien, merci, acquiescé-je. Juste une petite urgence. Un tmc de filles, si 
tu vois ce que je veux dire. 

Matt pâlit et regarde ailleurs. Si une fille veut qu’un type la laisse tranquille, il 
suffit de lui parler de ses règles. Je m’adresse à nouveau à Matt. 

— J’ai raté quelque chose ? 



— Non, tu as assisté à l’essentiel. Toute la famille Wright est aux commandes, 
maintenant. 

— Pas Sutton. Elle vient d’avoir un bébé. 

— C’est vrai, concède Matt. Comment elle a appelé le gosse, déjà ? James ? 

— Elle a appelé son petit garçon Jason. 

— Moi je n’en reviens toujours pas qu’ils lui aient donné son nom de famille à 
elle au lieu de celui du père. Jamais je n’aurais accepté un truc pareil. 

— Eh oui, on se demande comment les femmes ont réussi à survivre de 
génération en génération puisqu’elles ont toujours dû céder leur nom. Vu qui est 
Sutton, c’est bien normal qu’elle ait souhaité changer le nom de son enfant. 
Comme ça, le petit est un Wright. 

— C’est un acte castrateur. 

Je manque de m’étouffer. 

— Tu sais ce que ça fait comme effet à une femme de devoir changer son nom 
pour adopter celui d’un homme ? 

Il me regarde comme si je venais de parler chinois. De toute évidence, il ne 
s’est jamais posé ce genre de questions. Et moi, avec cette histoire de Landon, je 
suis encore à fleur de peau. 

— Bon, laisse tomber. Changer son nom, ça doit plaire à beaucoup de femmes. 
C’est peut-être Maverick qui a eu l’idée, d’ailleurs. Il ne s’est visiblement pas 
senti castré, lui. En tout cas, je suis sûre qu’il préfère que son fils s’appelle Jason 
Wright plutôt que Jason Johnson. 

Grâce à l’intervention de Jim, Matt évite d’avoir à répondre à ma tirade. 

— Salut, Heidi. Le nouveau boss veut te voir dans son bureau. 

Mes mains se crispent sur les accoudoirs de ma chaise. 

— Tout de suite ? 

— Ben, oui, je pense. 

— Ah bon. Et il est où, son bureau ? 

Jim me fait un signe vers le fond du couloir, dans un coin. De mon poste de 
travail, où je suis assise, on aperçoit le bureau de Landon. S’il se tenait près de 
sa porte, je pourrais le voir. Chaque jour, je vais donc l’avoir dans mon champ de 
vision. Il aurait très bien pu être casé dans un petit coin éloigné, à l’autre bout de 
l’étage, plus près de l’équipe Projet, mais non, bien entendu, il a fallu qu’on le 
mette dans le seul bureau de libre. 

Et maintenant, je vais pouvoir le voir quand ça me chantera. 

Génial. 

Je remercie Jim dans un marmonnement aux accents sarcastiques. C’est plus 



fort que moi. 

Sans demander mon reste, je me dirige à grands pas vers le bureau de Landon, 
prête à en découdre avec le destin. Malgré mon allure fière et assurée, plus 
j’approche et plus j’ai la sensation de m’enfoncer dans des sables mouvants. Une 
petite voix en moi me dit de faire demi-tour, de ne pas m’exposer à ce qui 
m’attend. Mais moi, je sais que je suis capable de gérer la situation. 

Je frappe à deux reprises avant que Landon fasse son apparition. Il n’a vraiment 
pas l’air dans son élément. Je l’avais déjà vu dans un costume, bien sûr, qu’il 
porte à merveille d’ailleurs. Mais, en tenue de golf, on le sentait plus à l’aise, 
plus heureux. Je l’avais vu à la télévision. Au golf, tout est dans la tête, et quand 
il joue, il fait preuve d’une incroyable concentration. Certains joueurs deviennent 
tendus et sortent de leur bulle, mais ça n’arrive jamais à Landon. Tous ses soucis 
disparaissent à ce moment-là, il ne reste plus que lui et le sport qu’il adore plus 
que tout. 

C’est l’opposé du Landon qui se tient en face de moi. 

— Heidi, entre, je t’en prie. Ferme la porte. 

Un sourcil levé, je m’exécute. Très mauvaise idée, me semble-t-il, de se 
retrouver dans son bureau avec la porte fermée. Ce qui ne m’empêche pas pour 
autant de lui obéir. Et ça ne m’empêche pas non plus de me sentir agacée par son 
calme apparent. Ni d’avoir envie de me jeter sur lui, là, sur sa grande table. Mes 
mots sortent d’un ton on ne peut plus neutre : 

— Tu voulais me voir ? 

— Oui. Je tiens à rencontrer personnellement tous les membres de mon équipe 
pour apprendre à les connaître un peu. 

Impossible de réfréner une moue plus que dubitative, mais je me retiens de lui 
poser les tonnes de questions qui me taraudent. Je ne vais quand même pas lui 
donner la satisfaction de me sentir curieuse à son sujet. 

— Et tu as décidé que je serais la première, c’est ça ? 

Landon se lève de son fauteuil et vient se poster devant son bureau. Il 
reboutonne sa veste comme s’il s’apprêtait à entrer en scène. 

— Oui, se contente-t-il de répondre. J’ai décidé que ce serait toi la première. 

— Landon, épargne-moi ton cirque. Tous les deux, on sait très bien que tu me 
connais mieux que n’importe quel autre collaborateur. Parce qu’ici, c’est ce que 
je suis, une collaboratrice, point final. 

Landon me fixe longuement. Trente centimètres à peine nous séparent. 
L’espace d’un instant, nous voilà tous les deux embarrassés, avec cette 
infranchissable distance entre nous. Trente centimètres ou l’étendue d’un océan, 



pour moi, c’est la même chose puisqu’il n’y aura pas de rapprochement possible. 
Ce qui s’est passé le mois dernier fait néanmoins tomber un nuage de brouillard 
qui perturbe notre perception des choses. Au bout d’un moment, il se remet enfin 
à parler. 

— Tu n’as donc pas envie de savoir pourquoi je suis là ? 

Je lève une main vers lui. 

— Peu importe. 

Il me dévisage d’un air incrédule. 

— Heidi... 

— Ça n’a vraiment aucune importance. Ici, c’est mon job, ma carrière. J’ai 
bossé comme une folle pour en arriver là. Moi, je ne suis pas née avec une 
cuiller d’argent dans la bouche. 

Landon se cache derrière un masque. Je sais que mon attitude le chamboule, 
mais il ne laisse rien filtrer. Je n’ai pas l’habitude de le voir comme ça. 
D’ordinaire, ses émotions se lisent facilement sur son visage. Mais là, les 
circonstances requièrent de rester maître de soi. Je poursuis. 

— Ne t’imagine pas que je trouve que tu ne mérites pas ton poste, ou quoi que 
ce soit de ce genre, non. Mais tenons-nous-en à une relation strictement 
professionnelle. La porte fermée, je ne pense pas que ce soit une très bonne idée. 
Mieux vaut ne pas brouiller les cartes, tu comprends ? Ce qui est fait est fait. 

— Bon. Très bien. Parfait. Strictement professionnel, dit-il d’un ton coupant. 

— C’est ça. Voilà, ajouté-je sans enthousiasme. 

Jamais je n’aurais imaginé que notre prochaine rencontre se passerait dans de 
telles circonstances. Je pensais que je lui aurais remonté les bretelles pour le 
lapin qu’il m’avait posé, ou alors qu’on serait tombés dans les bras l’un de 
l’autre. Mais des retrouvailles sous le signe de l’indifférence, ça, jamais. Et, en 
plus, il est d’accord avec moi, maintenant ! Il prend alors un ton formel. 

— Eh bien, ce sera tout, mademoiselle Martin, déclare-t-il, les mâchoires 
serrées. 

À ces paroles, je prends une bonne inspiration tandis que mes poings se serrent 
tout seuls. 

Mademoiselle Martin ? Bon, très bien. Professionnel jusqu’au ridicule, donc. 
Comme il voudra. Je m ’en tape. 

— Alors je retourne à mon bureau..., monsieur Wright. 

Je pivote d’un coup sec sur mes escarpins à semelles compensées et arrache 
presque la porte en l’ouvrant. Je déboule dans le couloir comme une furie. 

Mais qu’est-ce que je peux être conne, parfois ! Je n’ai eu que ce que je 



méritais. J’aurais tout aussi bien pu me pointer dans son bureau en étant sympa, 
et lui poser toutes les questions que je voulais. J’aurais pu lui dire que oui, en 
effet, j’aimerais bien savoir comment il a atterri ici. Et tant d’autres choses 
encore. Mais je ne m’autorise même pas la moindre trace de curiosité, parce que 
si je le laisse faire un seul pas, un seul centimètre dans ma vie, bientôt je lui 
ouvrirai grand la porte, je le sais trop bien. Et ça, ce n’est pas envisageable. 

Mais qu’est-ce que ça m’a fait plaisir de le revoir... Ce costume, waouh ! Et ce 
visage. Il ne s’agit pas seulement d’une question de physique. Le revoir, c’était 
un peu comme... dans l’ordre des choses. Comme la pièce manquante d’un 
puzzle qui se glisse parfaitement dans l’espace resté vide jusque-là. 

Je m’installe à mon bureau en lâchant quelques jurons entre mes dents. 

Pff, ça ne marchera jamais. 



Chapitre 10 


Landon 

— Ça ne marchera jamais, dis-je en pestant avant de m’affaler dans mon 
fauteuil, tête renversée. 

Le fiasco total. Il aurait pu m’arriver toutes sortes de trucs en débarquant chez 
Wright Construction, mais il a fallu que je sois le patron de Heidi ! Mais qu’est- 
ce que j’ai fait au Bon Dieu pour mériter ça ? 

Et le regard qu’elle m’a jeté tout à l’heure a failli me faire perdre mes moyens. 
Glacial, dur. Comme si me voir l’avait exaspérée au plus haut point. Certes, je 
comprends qu’elle soit fâchée. Comment pourrait-il en être autrement après la 
façon dont les choses se sont passées la dernière fois ? 

Ici, nous sommes en terrain inconnu. Il restait encore une petite chance de me 
réconcilier avec elle, mais vu sa réaction de rejet, cette chance vient de partir en 
fumée. Oh, mais je ne vais pas la laisser me filer entre les doigts aussi facilement 
que ça ! Pas après le cauchemar que je viens de vivre pour en arriver là. 

Si le fait d’être son patron est le problème principal, il ne tient qu’à moi 
d’essayer de changer la situation. 

Je bondis de mon fauteuil sans prêter la moindre attention au manager qui 
travaille pour moi. Je vois bien qu’il n’est pas enchanté d’avoir à me rendre des 
comptes. Parce que lui, comme Heidi Ta laissé entendre, pense aussi que j’ai 
obtenu ce poste parce que je fais partie de la famille Wright. Et le fait qu’il ait 
entièrement raison me fait haïr ce job encore davantage. 

Je prends l’ascenseur et monte jusqu’à l’avant-dernier étage de l’entreprise 
Wright Construction. Au dernier étage, il y a un restaurant de luxe que la boîte 
utilise pour les réunions professionnelles, les repas d’entreprise, les grands 
événements. Mais, moi, ce n’est pas le restaurant qui m’intéresse. Il faut que je 
parle à Morgan. 

Après être passé devant son assistant, un grand type tiré à quatre épingles, je 
rentre dans le bureau de Morgan. Elle est au téléphone et lève la tête en me 
voyant faire irruption. D’un index parfaitement manucuré, elle me fait signe de 
patienter un instant. 

Recevoir des ordres de ma petite sœur de 26 ans me laisse un peu perplexe. 
Quand on était plus jeunes, c’était moi qui commandais, alors la voir comme ça 



aujourd’hui me fait toujours un drôle d’effet. Elle est faite pour ça, elle, aucun 
doute là-dessus. Encore plus que Jensen, qui préfère le côté architecture plutôt 
que commercial. 

Elle finit par raccrocher. Debout, appuyé contre le dossier d’une chaise, je 
m’efforce de dissimuler mon impatience. 

— Qu’est-ce qui se passe ? me demande-t-elle. 

— Je te suis extrêmement reconnaissant de m’avoir trouvé ce boulot. 

Morgan plisse le nez. 

— Tu démissionnes déjà ? 

— Euh, non... Pourquoi ? 

Elle retrouve son sourire. 

— Alors, c’est quoi le problème ? 

— Je voudrais changer de poste. 

— Quoi ? 

Je fais le tour de la chaise et m’assieds en face de ma sœur. 

Elle sait parfaitement pourquoi je suis là et elle connaît tous les détails de ce 
que j’ai traversé depuis un mois. D’ailleurs, c’est elle qui est à la tête de l’« 
opération Miranda », comme la nomme ma famille pour décrire le processus de 
séparation que chacun appelait de ses vœux. De tous mes frères et sœurs, c’est 
Morgan qui vouait une haine de la pire espèce à Miranda. 

— Je préférerais prendre d’autres fonctions, insisté-je. 

Morgan me regarde par-dessus ses mains qu’elle a jointes, comme si elle priait. 

— Landon, tu te rends compte des efforts qu’on a dû déployer pour te créer un 
poste en si peu de temps ? Il a fallu qu’on rebatte les cartes et qu’on réorganise 
toute la structure hiérarchique de la boîte. Ce job, je l’ai inventé sur mesure pour 
toi, de sorte que tu puisses assumer de véritables responsabilités dans la nouvelle 
structure mise en place. J’ai dû analyser tous les postes, du bas en haut de 
l’échelle, donc il n’y a que ce job de possible. Si tu tiens à travailler sur un 
chantier, alors là, oui, on a un tas de boulots à te proposer. Mais je ne suis pas 
certaine que tu t’en sortes avec les machines. 

— Non, non, laisse tomber, avec mon dos, c’est impossible. 

Je sais que Morgan s’est donné un mal de chien pour créer ce poste. Sans parler 
de Jensen, qui m’a aidé avec l’avocat, m’a trouvé un appartement, a participé au 
déménagement et m’a même dégoté une kiné ultra réputée au centre médical. 
Actuellement, j’emmerde tout le monde, je le sens bien. Ma famille m’adore et 
me soutient, et moi, je suis un poids pour eux. Morgan reprend la parole. 

— Donc, voilà. Là, je ne peux pas faire mieux. Je me doutais bien que tu ne 



voulais pas spécialement travailler dans le bâtiment. Mais, vois-tu, même pour 
être mon assistant, il n’y aurait pas de poste disponible, conclut-elle avec un 
large sourire. 

— Alors là, jamais je n’accepterais de devenir ton assistant. Ça finirait en 
pugilat. 

— Et vu ton état de santé, je gagnerais. 

— Ça reste à voir. 

— Dis-moi... Pourquoi tu ne veux plus de ce travail, alors que j’ai mis toute 
mon énergie pour te l’offrir sur un plateau d’argent ? 

Je ne peux pas lui dire la vérité, aussi je me contente d’un haussement 
d’épaules pour toute réponse. Voir Heidi tous les jours, être son supérieur 
hiérarchique, ça va être une vraie torture pour moi. Déjà, dès que je l’aperçois, 
une furieuse envie me prend de la toucher. Alors, si jamais on finissait par sortir 
ensemble, ça ne passerait pas du tout auprès des ressources humaines. Des 
rapports trop proches avec ses employés sont vivement déconseillés, mais l’idée 
qu’il va falloir l’éviter me rend malade. Pour tous les deux, il aurait mieux valu 
que je ne me laisse pas embarquer dans cette galère. Et pourtant, on nage en 
plein bourbier. 

— Allez, dis-moi ce qu’il y a, insiste Morgan. 

La seule option qui me reste, c’est de mentir. 

— Je ne me sens pas au niveau, pas assez compétent. 

Morgan n’avale pas ce genre de couleuvre. 

— Arrête, tu es diplômé de Stanford. Tu as fait partie des dix meilleurs de ta 
promo. Tu sais parfaitement comment diriger une entreprise. 

— Je n’ai pas réellement d’expérience. 

— Je t’en prie, arrête. Tu connais la boîte mieux que quiconque parce que tu es 
un Wright. Contente-toi de faire ton boulot, et tout se passera bien. Et tu sais te 
faire apprécier de tout le monde. Ils vont vite voir que tu sais de quoi tu parles. 

J’acquiesce et me lève. 

— OK. Tu as raison. Je te demande de m’excuser de t’avoir demandé ça. 

J’ai honte de ce que je viens de lui imposer, mais il fallait bien que je tente le 
tout pour le tout. De toute façon, j’ai besoin de travailler puisque je ne vais pas 
pouvoir faire de golf pendant un an au moins. Enfin, pas au niveau 
professionnel. Je reste en convalescence jusqu’à nouvel ordre. La seule chose 
que j’ai à gérer, c’est le divorce. 

Mon cerveau, longtemps habitué aux préoccupations qui gravitaient autour du 
golf, semble s’être mis en mode hibernation. Si je passe encore douze mois 



comme ça, je vais perdre ma qualité de jeu. Je vais tout perdre. Il faut que je me 
secoue les puces, que je trouve quelque chose pour remplir mes journées, mes 
semaines, les mois qui se profilent devant moi, avant que je puisse redevenir 
vraiment moi-même. Et le seul autre repère qui fait réellement partie de ma vie, 
c’est l’entreprise familiale. 

Morgan m’adresse une dernière phrase au moment où je pose la main sur la 
poignée de la porte. 

— Tu vas vite retourner sur un green, ne t’inquiète pas. 

Je ferme les yeux et respire à fond. 

— Et si ça n’arrive jamais ? 

— Arrête donc de douter. Savoir rester optimiste, c’est une qualité 
indispensable, tu sais. Tu es trop bon pour lâcher le golf. Et puis, depuis quand 
un Wright accepterait-il de renoncer, hein ? 

La confiance infaillible que Morgan m’accorde me redonne de l’énergie. Elle a 
raison. Ce n’est pas la fin de ma carrière. Mon come-back, je le ferai. Le 
championnat du PGA Tour est prêt à patienter deux ans avant mon retour grâce 
au tournoi que j’ai gagné l’année dernière. Par contre, si je n’ai pas le niveau 
pour le Tour après cette période, il faudra que je repasse par les qualifs. Et ça, 
j’aimerais autant l’éviter. 

Je m’efforce de penser à autre chose. Chaque problème en son temps. Pour le 
moment, je dois essayer de résoudre mes soucis avec Heidi. 

C’est donc officiel, je suis son patron, son boss. Et ce sera comme ça pendant 
encore douze mois, à moins qu’un miracle ne survienne et qu’un nouveau poste 
se libère au sein de l’entreprise. Option peu probable étant donné ce que Morgan 
vient de m’expliquer. Il reste que je peux peut-être faire changer d’avis Heidi. 

Il faut que je lui parle. Que je lui explique ce qui s’est passé ce jour-là. Je 
n’arrive pas à accepter qu’à cause de notre environnement professionnel, et 
seulement à cause de ça, nous n’ayons plus aucune chance ensemble. Certes, elle 
a l’air bien déterminée à me fuir comme la peste, mais, moi, je ne peux me 
résoudre à la voir m’échapper. 

Tellement de choses auraient-elles donc changé depuis quatre semaines ? 

En sortant du bureau de Morgan, je prends l’ascenseur qui me ramène quelques 
étages plus bas. Je file à mon bureau, perdu dans mes pensées, préoccupé par la 
montagne de travail qui m’attend et le fait qu’il va falloir que je collabore avec 
Heidi au quotidien. Bon, au moins, je ne suis pas chez moi à tourner en rond 
comme une bête en cage, à me demander si je retrouverai assez la forme pour me 
consacrer à la seule chose qui me rende vraiment heureux. 



Ça, c’est le côté positif. 

Bizarre, mais positif. 

Arrivé à l’angle de mon bureau, je ne peux pas m’en empêcher : ma tête pivote 
et je cherche Heidi du regard. Debout contre son bureau, tournée vers moi, elle 
est en pleine discussion avec un groupe d’ingénieurs qui l’entourent. Un type, 
penché sur son bureau, lui dit quelque chose. Elle hoche la tête. J’ignore ce 
qu’elle lui répond, mais tout le monde se marre. Elle aussi renverse la tête en 
rigolant. Sa longue chevelure blonde tombe en cascade sur ses reins. 

Quel plaisir de la voir rire ainsi. 

Mieux vaut ne pas tramer. Il ne faut pas que je la reluque comme ça. 

Il nous était arrivé, lors de nos longues conversations nocturnes, d’évoquer son 
travail. Elle adore son job et tire une réelle fierté de son ascension 
professionnelle. Après s’être jetée à corps perdu dans sa carrière, elle doit 
éprouver un véritable mépris à mon égard, parce que je suis parachuté ici sans 
aucune expérience, et en plus, je suis son patron. Si j’ai obtenu ce poste, c’est 
grâce au hasard qui m’a fait naître dans la famille Wright. 

Pourtant, impossible de détacher mon regard de Heidi. C’est la deuxième fois 
qu’elle se comporte comme ça avec moi et, la première fois, j’ai laissé tomber, 
de loin l’option la plus raisonnable à l’époque. Mais, aujourd’hui, j’ai quitté 
Miranda, et cet état de fait ne me facilite pas la tâche. 

Elle est superbe, si naturelle, parfaitement dans son élément. 

Comme je lui souhaite de rester toujours fidèle à cette Heidi-là ! Et de ne pas 
laisser la colère, la frustration, les incompréhensions, envahir sa vie. À partir 
d’aujourd’hui, je suis en mission : continuer à la faire rire. 

Soudain, sentant peut-être mon laser braqué sur elle, Heidi a un brusque 
mouvement de tête vers moi. Elle rougit instantanément, mais soutient mon 
regard. Son expression de joie tranquille s’évanouit en une fraction de seconde, 
laissant place à un regard assassin qui me remet droit dans mes bottes. Avec elle, 
on ne se sait jamais si elle va battre en retraite ou fondre sur sa proie. 

Ce petit jeu m’agace un peu, d’ailleurs. Avec Heidi, normalement, on sait 
toujours à quoi s’en tenir. Mais là, j’ai l’impression d’être dans un palais des 
glaces rempli de miroirs déformants qui reflètent un tas de réalités différentes. 

Dans l’intensité du regard qui nous lie à cet instant, je sens tous ces miroirs se 
fracasser, pour n’en laisser qu’un me renvoyer l’image de la vraie Heidi, celle 
que je parviens alors à percer à jour. 

Consciente de ce que ses yeux trahissent, elle se détourne vivement. Ce que j’ai 
aperçu dans ses prunelles me suffit à connaître la vérité. 



Non, ce n’est pas terminé entre nous. C’est même loin d’être terminé. 



Chapitre 11 


Heidi 

Le moins que Ton puisse dire, c’est que les cinq jours que je viens de passer ont 
été un vrai calvaire. Je croyais pouvoir éviter Landon, mais je me suis trompée. 
Complètement gourée, même. Je sais qu’il va falloir que je trouve un moyen de 
m’adapter à cette nouvelle donne. En attendant, je ne pense qu’à quitter le 
bureau à la moindre occasion pour éviter de croiser Landon. Je ne suis pas très 
douée pour faire bonne figure et me contenir tout le temps. Contrôler mes 
émotions revient à attendre que le diablotin enfermé dans sa boîte me saute à la 
figure. 

C’est pour cette raison que j’ai accepté le rendez-vous que Nick me propose. 
On se retrouve à la sortie du travail : ce sera notre troisième rencontre, et je ne 
tiens pas à ce que Landon Wright s’immisce dans ma tête pendant cette sortie. 
J’ai presque réussi à me convaincre qu’il me tarde de revoir Nick. 

Je me passe la main dans les cheveux et repousse une mèche folle derrière mon 
oreille. Je sais que je dois passer devant le bureau de Landon pour sortir du 
bâtiment, mais je me suis juré de ne pas regarder dans cette direction en sortant. 
Il peut bien avoir l’air complètement lessivé, comme c’est le cas depuis deux 
jours, je m’en tamponne le coquillard. Comme je me fiche éperdument de savoir 
s’il a enlevé sa veste, dénoué sa cravate, relevé les manches de sa chemise. Tout 
cela est totalement dénué d’intérêt. 

Évidemment, l’instant d’après, je glisse un regard discret dans son bureau. 

Je suis étonnée de constater qu’il a encore sa veste sur le dos, la cravate 
parfaitement ajustée. Ses cheveux ne sont même pas en bataille, comme ceux des 
gens qui se passent sans arrêt la main dans les cheveux quand ils sont sous 
pression. Non, Landon a l’air décontracté. Soudain, il m’aperçoit. S’ensuit un 
sourire. 

Merde ! Gaulée ! 

Il sort de son bureau et appuie une épaule dans l’embrasure de la porte. 

— Salut, Heidi. 

Les battements de mon cœur se mettent en pause. 

— Salut. 

Depuis qu’il a pris ses fonctions, voilà à peu près les seuls mots qu’on a 



échangés. Il n’empiète donc pas sur mon espace vital. De toute façon, même si je 
le voulais, je ne pourrais pas totalement l’éviter non plus. 

— Tu pars plus tôt, ce soir ? demande-t-il. 

Immobile, bien en face de lui, je rétorque immédiatement. 

— Oui, on est vendredi. Ça pose un problème ? 

Il agite la tête pour me signifier que non, aucun souci de son côté. 

— Tant mieux. Je me disais bien que je n’avais pas besoin d’une permission 
spéciale. 

Son sourire disparaît furtivement, puis un pli amusé se dessine de nouveau au 
coin de ses lèvres. 

Ah, ce sourire ! 

— En effet, ce n’est pas moi qui vais t’interdire quoi que ce soit. 

— Quel seigneur vous faites, cher patron, répliqué-je sèchement. 

Zut, je ne voulais pas passer pour une pouffiasse agressive, mais mon 
mécanisme de défense se met en mode automatique quand je me sens menacée 
par son charme. 

— Heidi, on pourrait éviter ce genre de remarque ? 

— Ah, c’est Heidi, maintenant ? Plus « mademoiselle Martin » ? 

Landon me lance un de ces regards entendus qui signifient : « Tu sais très bien 
ce que je veux dire. » Il enchaîne. 

— Puisqu’il va bien falloir qu’on continue à se côtoyer, autant essayer de rester 
cordial l’un envers l’autre. On peut même être amis, non ? 

— Mais nous sommes amis, Landon. Juste des amis. 

Je passe devant sa porte et avance vers l’ascenseur. Oh là là ! Combien de 
temps vais-je tenir à ce régime-là ? Et ça ne fait que cinq jours ! 

Rien que des amis, voilà ce que nous sommes. Et ce que nous resterons. Mais 
s’il continue à jouer les séducteurs et à braquer sur moi son sourire charmeur, ça 
risque de compliquer les choses. Les portes coulissantes s’ouvrent. J’entre et 
appuie sur le bouton du rez-de-chaussée. Au moment où l’ascenseur se referme, 
la main de Landon surgit entre les portes, qu’il maintient ouvertes tandis qu’il 
me fixe d’un regard pénétrant. 

La gorge serrée, figée sur place, je me retrouve seule en face de lui. Enfin, pas 
tout à fait seule puisqu’à tout instant quelqu’un peut arriver et nous surprendre 
ensemble. Mais que cherche-t-il, à la fin, à me faire cette scène et à me bouffer 
des yeux comme un animal affamé ? 

Comme il ne dit rien, je prends les devants. 

— Quoi ? 



— Ne pars pas comme ça. 

Je joue les innocentes. 

— C’est seulement une demi-heure plus tôt que d’habitude. 

— Arrête, tu sais très bien ce que je veux dire. 

— Mais non, je... 

— Tu passes devant mon bureau comme si j’étais un parfait étranger. Et ce 
n’est pas le cas. On n’a pas encore eu l’occasion de vraiment se parler. Je n’ai 
pas eu l’occasion de m’excuser. 

— C’est inutile. 

Il prend une mine renfrognée. 

— Inutile ? 

— Inutile de t’excuser. De quoi veux-tu t’excuser ? 

Un vague sourire triste se peint sur son visage. 

— Attends que je reprenne ma liste... 

— Ta femme a débarqué, ça se résume à ça, Landon. 

— Non, ça ne s’est pas passé comme ça. 

D’un air exaspéré, je m’adosse au fond de l’ascenseur. Qu’il m’épargne ses 
explications ! Ce n’est vraiment pas le moment. Mon Dieu, faites que quelqu’un 
arrive, mais la chance n’est décidément pas de mon côté aujourd’hui. Je répète à 
Landon qu’il n’a aucune excuse à me présenter. L’ascenseur commence à 
s’impatienter et émet une série de ding ! ding ! Et là, je n’en reviens pas : 
Landon franchit le seuil de l’ascenseur et s’approche de moi. Les portes tintent et 
se referment sur nous. Le souffle court, je parviens à peine à bredouiller 
quelques mots. 

—... Mais... qu’est-ce que tu fais, là ? 

— Laut qu’on parle. 

Landon fait un pas de plus vers moi et nous ne sommes plus qu’à une vingtaine 
de centimètres l’un de l’autre. Dans un coin de ma tête, les pires insultes se 
bousculent, et dans un autre, je remercie Wright Construction d’avoir fait 
installer des ascenseurs aussi lents. Parce que, la dernière fois que Landon et moi 
nous sommes retrouvés à une telle distance l’un de l’autre, on a fini par 
s’embrasser. Et, soudain, ce souvenir me happe entièrement. Le même désir 
monte en moi. Je veux un autre baiser. Et je vois bien que lui aussi. 

Mais sentir cette connexion entre nous ne signifie pas qu’il faut passer à l’acte 
pour autant. 

— Non, il ne faut pas..., dis-je dans un murmure. 

En fait, j’aurais plutôt envie de lui dire un truc du genre : « Casse-toi et fous- 



moi la paix, putain ! », mais mon cerveau ne m’écoute pas. 

— Heidi, reprend Landon, si tu savais... 

— Tu es mon patron. 

— Je sais. 

— Mon travail, c’est tout ce que j’ai. Je ne peux pas... je ne veux pas 
m’embarquer dans... 

— Ton job n’est pas menacé, Heidi. 

— Tant que tu ne m’embrasses pas, non, en effet. 

Un sourire lumineux éclaire son visage. Moi, j’ai les jambes qui flageolent. Je 
vois bien que ça lui fait plaisir de savoir qu’à moi aussi, l’idée d’un baiser m’a 
traversé l’esprit. Quelle mauvaise idée de ma part d’en avoir parlé. Mais 
comment garder la tête froide alors qu’il est si près de moi ? 

— La prochaine fois que je t’embrasserai, ce sera parce que tu me l’auras 
demandé. 

— Ce n’est pas demain la veille, répliqué-je d’un ton assuré. 

Il continue à me fixer, un large sourire aux lèvres, visiblement peu convaincu 
par mes dernières paroles. Enfin, pas plus convaincu que moi. Il me relance. 

— Je peux te voir plus tard ? 

— Non. 

— Allez, Heidi. Donne-moi une chance. 

— Non, parce que... j’ai un rencard avec un mec. 

L’ascenseur se pose au rez-de-chaussée et les portes s’ouvrent. Ding ! 

Landon s’écarte de moi. 

— Avec un mec ? 

— Oui. 

— Je vois. 

— Eh oui. 

Dans le hall de l’immeuble, il y a un tas de gens, on risque de se faire repérer 
ensemble, et comme Landon continue à me suivre, je me sens soudain 
vulnérable, exposée, comme si tout le monde nous observait. Alors qu’en réalité, 
bien entendu, personne ne sait ce qui s’est passé entre nous le mois dernier ni ce 
qui vient de se dire dans l’ascenseur. 

D’une voix qu’il a du mal à contrôler, il me questionne. 

— Et ça fait combien de temps que tu as rencard comme ça ? 

— Depuis toujours. Je me fais inviter au resto, parfois on va au cinoche. C’est 
plutôt sympa, dis-je avec légèreté. 

— Tu sais très bien ce que je veux dire. 



— Depuis quelques semaines. 

— Depuis que je suis parti, donc ? 

— Ça n’a strictement rien à voir avec toi. 

— Heidi, je t’interdis de... 

Je l’interromps, mes mots fusent. 

— C’est moi qui t’interdis de me dire ce que j’ai le droit de faire ou non, 
Landon. Tu as pris ta décision, et maintenant, la mienne est également prise. 

J’ai parlé tout bas, mais le simple fait d’avoir prononcé ces mots me donne 
l’impression que tout le hall m’a entendue. 

Les prunelles de Landon sont comme deux fenêtres grandes ouvertes sur 
chaque pensée qui lui traverse l’esprit. Il est clairement énervé, jaloux et vexé 
comme un pou. Il a envie de me dire qu’il ne faut pas que je sorte avec un mec, 
tout en sachant que ce serait injuste envers moi, qu’il n’a aucun passe-droit sur 
mes sentiments. C’est lui qui a tout foutu en l’air, pas moi. Alors qu’il se 
débrouille tout seul. Et toc ! 

Alors, pourquoi, en l’abandonnant enfin derrière moi dans le hall, un énorme 
malaise m’envahit soudain ? 

Lorsque j’arrive à l’appartement, plus tôt que d’ordinaire, Emery est là. Lundi, 
elle prend officiellement son nouveau poste de prof et je la trouve en pleine 
préparation de cours. Depuis deux semaines, elle se rend tous les matins à l’aube 
à l’école pour profiter de la période d’intégration des nouveaux enseignants. Je 
trouve ça extra, qu’elle mette ainsi à profit le peu de temps qu’il lui reste avant 
de se lancer dans sa carrière. Mais quand je lui dis ça, elle me traite d’imbécile 
heureuse. Et comme je suis sa meilleure amie, c’est probablement elle qui a 
raison. 

Je passe une tête dans sa chambre. 

— Salut, ma belle. 

— Salut, beauté, répond Emery avec un clin d’œil. 

— Toujours en train de préparer tes leçons ? 

— Plus que jamais. Regarde ce que j’ai trouvé aujourd’hui. 

Entre ses doigts, elle tient une enveloppe blanche de format standard. Cette 
lettre, je sais exactement ce que c’est. Emery aussi le sait très bien puisqu’il en 
arrive une chaque semaine. Sans faute, toutes les semaines. 

— Super, dis-je en lui arrachant l’enveloppe des mains avant de la fourrer dans 
mon sac sans l’ouvrir. 



— C’était comment au boulot, aujourd’hui ? 

Je plisse le nez. 

— Normal, le boulot quoi. 

Elle me jette un bref regard du coin de l’œil. 

— C’est tout ? Tu adores ton taf, pourtant. 

— Oui, mais bon, tu sais bien que ces derniers temps, les choses ont été... un 
peu compliquées. 

— Quand est-ce que tu vas enfin admettre que tout ça a un rapport avec Landon 

? 

— Mais pas du tout ! 

Je me vautre sur son lit et l’observe ranger quelques papiers dans une chemise 
cartonnée. Comme à son habitude, elle est habillée en noir de la tête aux pieds, 
ses cheveux bruns remontés en une queue de cheval perchée sur le dessus de la 
tête. Pas de maquillage, pas de fantaisie, et pourtant elle est canon comme ça. 

— Comme tu voudras. Et alors, ça fait quoi d’avoir Landon comme patron ? 

— Trop bizarre. C’est peut-être un membre de la famille Wright, mais on a le 
même âge, quand même. Moi, ça fait six ans que je suis dans la boîte, et lui, il 
vient à peine de débarquer. 

— Tu sais bien que quand Jensen s’en mêle, il ne fait pas les choses à moitié. À 
quoi tu t’attendais ? 

Elle a raison. 

— Landon se débrouille plutôt pas mal, je trouve, mais tout de même, ça fait 
drôle. 

— Drôle parce que tu le kiffes ou parce que la situation est étrange ? 

Je roule sur le lit et fixe le plafond. 

— Mais arrête donc ! Drôle parce que c’est Landon, c’est tout. 

— Je vois. Bon, le jour où tu te décideras à m’avouer qu’il te plaît, je 
t’écouterai vraiment, dit-elle avant de se lever. 

Debout à côté de moi, elle me domine, ce qui est une première vu ma taille et 
son gabarit de crevette. 

— Laisse tomber. J’ai un rencard ce soir. 

Emery me regarde d’un air désabusé. 

— Génial. Tu vas t’éclater avec Nick le tombeur, le séducteur par excellence. 

— T’es vraiment vache, dans le genre meilleure pote. 

— C’est que je te connais depuis la maternelle, Heidi. Quand tu fais mine, je le 
vois tout de suite. Et quand t’es à fond, même chose. Tu acceptes de voir Nick 
pour faire plaisir à Julia quand elle veut sortir à quatre. 



Je me redresse sur les coudes. 

— Il est sympa, Nick, tu sais. 

— « Sympa » ? Mon Dieu, quelle horreur, dit-elle en tirant la langue. Qui a 
envie d’un mec « sympa » ? La passion, le feu, le désir, ça ne te parle pas, tout ça 
? Si, je le sais bien. Tu ne te mettras jamais en couple avec quelqu’un de « 
sympa ». Tu as besoin de quelqu’un sans qui tu ne peux pas vivre. 

— Merci pour vos conseils, madame la reine des relations foireuses. 

Emmy me fiche une tape. 

— Dis donc, toi ! J’ai peut-être eu quelques relations merdiques par le passé, 
mais les conseils que je donne sont bons, crois-moi. 

— Donc tu penses que je ferais mieux d’annuler mon rendez-vous avec Nick ? 

— Certainement pas ! s’écrie-t-elle. Je pense que tu devrais aller à ce rencard, 
et là, tu vas vite te rendre compte que ce sera le dernier avec lui. Parce que, moi, 
je te dis que ce n’est pas le genre de type qu’il te faut. Et ça, tu refuses de le voir. 

Je ne suis pas idiote à ce point-là, mais Nick a vraiment l’air d’un chic type. Je 
l’aime bien, quoi. Et on ne fait rien de mal. Certes, comme dit Emery, je pourrais 
tout à fait vivre sans lui. Sans problème. 

Mais ça, ça ne regarde que moi. Je suis le genre de femme capable de rebondir, 
de me remettre en selle. Après ce qui est arrivé à ma mère et le chaos de la vie 
avec mon père, il a bien fallu que je m’endurcisse. Je sais très bien me 
débrouiller toute seule. 

Ma vraie famille, c’est Emery. Je l’adore. C’est la seule personne à qui j’ai été 
capable de dire : « J’ai besoin de toi. » Parce que, sans elle, je ne sais pas si 
j’aurais tenu le coup pendant toutes ces années de tourment. 

Mon rapport aux hommes ? Ils n’ont qu’à bien se tenir. Je suis une femme forte, 
je peux faire sans eux, merci bien. Un trait de mon caractère qui les intimide 
beaucoup, d’ailleurs. Alors qu’un homme fort devrait chercher une femme forte, 
au lieu de la fuir. À une époque, je pensais que Landon Wright appartenait à 
cette catégorie d’hommes. Celle dont je ne peux pas me passer. 

Mais je me trompais. Je vis très bien sans lui. 

Enfin... Et si j’avais tout faux depuis le début ? Si mon existence actuelle 
ressemblait plus à de la survie qu’à la vraie vie ? 



Chapitre 12 


Landon 

Un rencard. Heidi a un rencard, un mec. Nom de Dieu ! 

Je suis vraiment trop con. Comment n ’y ai-je pas songé plus tôt ? 

Sa vie ne s’est pas arrêtée il y a un mois, évidemment. Rien de plus normal. 
Elle a tout, cette meuf. Le type qui lui mettra la main dessus aura bien de la 
chance, et je dis ça sincèrement. Mais j’étais loin de me douter que ça arriverait 
si vite. 

Pendant que j’étais en convalescence, à essayer de faire du tri dans ma vie, elle 
s’est précipitée dans les bras d’un autre. Et pourquoi lui en vouloir ? Elle a bien 
eu raison. Alors pourquoi cette envie irrépressible de la supplier d’arrêter de voir 
ce connard ? Parce que je veux voir s’il nous reste une chance, tous les deux. Je 
la veux pour moi tout seul. 

Un sentiment de jalousie me brûle les entrailles. En la regardant sortir du hall, 
comme si elle sortait de ma vie pour toujours, je ne savais même plus où j’étais. 

J’aurais dû lui parler du divorce. De ma blessure. Lui dire pourquoi j’ai décidé 
de revenir à Lubbock et pourquoi j’ai eu besoin de me faire embaucher. 

Mais je n’avais pas non plus envie de lui raconter tout ce qui s’est passé dans 
ma vie. Je ne tenais pas à ce qu’elle s’imagine que, juste parce que j’ai quitté 
Miranda, je m’attendais à ce qu’elle me tombe dans les bras. Elle aurait eu la 
trouille. Comme moi. 

Maintenant, je vais rentrer et essayer de me reposer. Glander et ne penser à rien 
pendant un moment. Presque tous les jours, il faut que je fasse une séance de 
kiné, mais le lundi et le vendredi, comme j’y vais le matin, je peux me faire une 
soirée pépère à la maison. 

Et ruminer en pensant au mec de Heidi. 

Une fois rentré dans mon nouveau petit T2, je retire mon costume ridicule. Une 
heure après, je reçois un texto d’Austin. 

On prend un verre ? 

Assis dans le canapé, je soupire en renversant la tête en arrière. Ça pourrait me 
faire du bien d’aller boire un coup, après tout. Ce serait toujours mieux que de 
rester chez moi à végéter devant la télé. 


OK. Où ? Quelle heure ? 



Avec Patrick, on sera au West Table dans une demi-heure. 

Pourquoi le West Table ? 

Le West Table est un des endroits les plus en vogue de la ville, avec un chouette 
bar et une partie café agréable, mais ce n’est pas le genre de lieu que j’aurais 
choisi. 

Patrick drague la serveuse. Elle est canon. 

Ah, ceci explique cela. 

Ça marche, j’arrive. 

J’enfile mon pantalon kaki, passe un polo et sors sans tarder. Ayant laissé ma 
voiture à Tampa, j’utilise la Mercedes de Jensen, qu’il a bien voulu me prêter. Je 
m’installe au volant, allume la radio et prends la route. Après une journée 
comme celle que je viens de passer, je suis bien content qu’Austin m’ait proposé 
ce verre. Ça va me changer les idées. Patrick est toujours de bonne compagnie, 
même s’il a tendance à exercer une mauvaise influence sur Austin. Ils se 
connaissent depuis toujours, et tous les deux sont encore célibataires. Enfin, je 
suis quasiment certain qu’en ce qui concerne mon frère, c’est un choix, parce 
qu’il s’arrange toujours pour éviter les nanas qui s’intéressent un peu trop 
longtemps à lui. Quant à Patrick, on dirait qu’il n’espère même plus trouver la 
bonne nana. Des kyrielles de filles vont et viennent dans leur vie, sans qu’aucune 
n’ait envie de s’attarder. 

Jensen est persuadé qu’il y a quelque chose entre Morgan et Patrick. 
Personnellement, je ne vois pas comment il pourrait exister un truc entre la 
personne la plus sérieuse que je connaisse et un type que personne ne prend au 
sérieux. 

Dix minutes après avoir décollé, j’arrive au West Table. J’aperçois le SUV 
Lexus de Patrick le long du bâtiment. Parfait, Austin n’aura donc pas à prendre 
le volant. Je me gare derrière eux et entre dans le restaurant par la porte de côté, 
débouchant dans le hall d’une hauteur impressionnante, pavé de marbre blanc. 
Un imposant escalier monte vers les étages. Sur la gauche se trouve le café et 
l’entrée du restaurant est à droite. 

L’hôtesse d’accueil s’anime en me voyant arriver. 

— C’est pour combien de personnes ? 

— Je rejoins juste des amis qui sont au bar. 

— Très bien, monsieur. Par là-bas, alors. 

Je la gratifie d’un vague sourire, avance et aperçois Austin et Patrick installés 
devant un verre de whisky. Derrière le bar, une grande brune bien foutue écoute 
Patrick d’un air captivé. Elle porte une tenue entièrement noire dont le décolleté 



révèle une bonne partie de sa poitrine généreuse. Je comprends mieux l’intérêt 
que lui porte Patrick. Tout à fait son genre. Cela dit, la liste des conquêtes de 
Patrick étant ce qu’elle est, ça m’étonnerait que ça aille bien loin. 

J’arrive près d’Austin. 

— Salut. 

— Salut, toi. Quoi de neuf ? 

— Salut, mon vieux, dit Patrick. C’est cool que tu vives ici, maintenant. Je n’ai 
même pas encore eu l’occasion de te croiser au bureau. Ça ne te fait pas drôle de 
bosser là-bas ? 

— Si, un peu, avoué-je. 

Patrick travaille lui aussi pour Wright Construction. Il ingurgite des chiffres 
toute la sainte journée, traite des factures, des notes de frais. En début d’été, il a 
bénéficié d’une promotion et le voilà désormais manager. J’imagine que ça se 
traduit par moins de boulot et plus de fric. 

— Alors, me dit Patrick, Austin pense que tu vas bientôt pouvoir te remettre au 
golf. On croise tous les doigts pour toi. 

— Merci, vieux. 

Le mouvement que je fais en me tournant vers la serveuse m’arrache un juron 
intérieur de douleur. 

— Un Maker’s Mark, sans glace. 

— C’est parti, répond-elle en attrapant la bouteille, sans oublier de me décocher 
un clin d’œil. Enchantée de faire ta connaissance. C’est toi, le petit frère, c’est ça 
? 

— C’est moi. 

— Trop mignon. J’adore les frangins. 

Intrigué par sa remarque, j’incline légèrement la tête. Serait-elle en train de 
faire une allusion à... ? Un pli espiègle lui remonte le coin des lèvres. On dirait 
bien que je ne me suis pas trompé : les plans à trois, ça doit être son truc. 

Elle correspond parfaitement au type de gonzesse qui plaît à Patrick. Une 
dévergondée. C’est comme ça qu’il les aime. 

Austin donne une petite chiquenaude à son pote. 

— T’entends ça, mon vieux ? Elle adore les frangins. 

— Ouais, vous marquez un point, les mecs, là. 

Difficile de trouver autre chose à dire quand on n’a pas de frère, ce qui est le 
cas de Patrick. 

Mindi pouffe et lui ressert un verre. 

— Oh, qu’est-ce que vous êtes bêtes... 



— Ah, ça, c’est pas peu dire, répond Patrick avec un large sourire. 

Austin me donne soudain une grande tape sur le dos. 

— Dis donc, toi, t’as vu que ta meuf est là ? 

— Ma... meuf ? 

Qu’est-ce qu’il raconte ? Il va me faire flipper, cet imbécile. La dernière fois 
qu’un de mes frères m’a sorti un truc pareil, Miranda a débarqué de Tampa pour 
me mettre le grappin dessus. 

Austin m’indique une table à l’autre bout de la salle. 

— Ben, oui. Tiens, regarde, là-bas. 

C’est Heidi. En plein rendez-vous amoureux. Avec une espèce d’abruti. 

Le sentiment de jalousie que j’avais réussi à remiser dans un coin de ma tête en 
sortant pour me distraire un peu ressurgit d’un seul coup, décuplé. J’enrage. Il y 
a une minute, je plaisantais tranquillement avec la nouvelle nana frappadingue 
de Patrick, et, en une fraction de seconde, je ne pense plus qu’à une chose : 
foncer vers la table de Heidi pour interrompre son petit dîner d’amoureux. 

Mais qui c’est, ce type, nom de Dieu ? Jamais vu. Il faut dire que ça fait un 
moment que je n’habite plus à Lubbock. 

Patrick s’immisce dans la conversation. 

— Attends, j’ai loupé un truc : c’est qui la meuf de Landon ? Pas Miranda, 
j’espère ? 

— Mais non, rassure-toi. On parle d’Heidi Martin, là. 

Je n’ai même pas envie de contredire Austin. À quoi bon ? C’est bien Heidi que 
je veux. Le mois qui s’est écoulé entre notre baiser, et la façon dont la situation a 
évolué avec Miranda sur cette période, a confirmé mon intuition. Je pensais 
qu’en revenant à Lubbock, avec Heidi, on aurait pu reprendre les choses là où 
nous les avions laissées. L’idée qu’elle puisse avoir déjà rencontré quelqu’un 
d’autre ne m’avait pas effleuré l’esprit une seconde. Je me retourne vers mes 
acolytes. 

— Et le type assis avec elle, c’est qui ? 

Ils haussent tous les deux les épaules en même temps. S’ils n’en savent rien, ça 
signifie que je vais devoir m’occuper moi-même de percer ce mystère. 

Patrick n’a pas l’air d’en revenir. 

— Alors comme ça, toi et Heidi ?... Mais tu ne sortais pas avec sa meilleure 
copine, à une époque ? 

— Et cette meilleure copine ne serait pas, par hasard, la compagne de mon frère 
? rétorqué-je. 

Je me demande pourquoi mon histoire avec Emery a l’air de déranger tout le 



monde. Ça remonte à plus de dix ans ! Et ce n’est pas comme si elle et Jensen 
m’avaient consulté avant de se mettre ensemble. 

— Ah oui, c’est vrai, se contente de dire Patrick. 

— Il y a un truc que je ne pige pas, reprend Austin. Comment tu peux laisser 
Heidi sortir avec un autre type ? À cause de Miranda ? 

Ma réponse siffle entre mes dents. 

— Non. 

— Bon, alors tu vas intervenir ou pas ? Parce que j’imagine que, si tu la baises, 
tu ne vas pas la laisser roucouler avec un autre mec, quand même. 

Patrick exulte, il lève une main pour me proposer un « tope là ». 

— Waouh ! Félicitations, mon pote ! Je vois que tu n’as pas perdu de temps 
pour oublier l’autre peau de vache. 

— Je te signale qu’on n’a pas couché ensemble. 

— Sauf une fois, me reprend Austin, un sourcil arqué. 

Il commence à me taper sur les nerfs. 

— Non, mon vieux, ça ne s’est pas passé comme ça. 

Empêtré dans toutes ces histoires avec Miranda, je n’ai même pas pris le temps 
d’expliquer à Austin que rien ne s’était passé entre Heidi et moi ce soir-là. 
Visiblement, il est toujours convaincu du contraire. 

Austin prend un air narquois. 

— Mais oui, bien sûr, bien sûr... 

— Allez, on va s’amuser un peu, déclare Patrick. 

Sa trogne machiavélique - tout sourire - me faire craindre le pire. 

— Mindi, viens par là. 

— Oui, mon chou ? 

— Tu peux offrir un verre à la fille, là-bas ? demande-t-il en montrant Heidi du 
doigt. 

J’interviens. 

— On peut savoir ce que tu fais, là ? 

Mindi fait une moue dépitée à l’intention de Patrick. 

— Tu payes un verre à une autre fille ? 

— C’est de la part de Landon, rectifie-t-il. 

— Arrête, dis-je. Ce serait franchement de mauvais goût. 

— Oh, allez, on va se marrer un peu ! Elle a l’air de s’emmerder à cent sous de 
l’heure, de toute façon. Je suis sûr qu’elle va apprécier. 

Mindi demande quelle boisson elle doit apporter. Patrick me regarde. Je secoue 
la tête. 



— Rien du tout, laisse tomber, dis-je. 

En l’absence de réponse satisfaisante de ma part, Patrick choisit à ma place. 

— Un verre de rouge, un bon. 

À côté de nous, Austin est plié de rire. 

— Écoute, Landon. Je suis sûr qu’Heidi va apprécier ton geste. Regarde-la, ce 
type ne l’intéresse pas, ça saute aux yeux. 

À vrai dire, je me forçais à ne pas lorgner dans leur direction. La voir avec 
quelqu’un d’autre a tendance à déclencher en moi des accès de violence. 
Pourtant, je suis le conseil d’Austin et les regarde. En effet, Heidi n’a pas l’air à 
son aise. Bras croisés, assise à une bonne distance du type, elle l’écoute 
bavasser. Sur son joli minois, aucune trace du magnifique sourire que je lui 
connais si bien, que j’adore. Par contre, de toute évidence, elle s’efforce d’avoir 
l’air captivée, et visiblement, le mec est à fond, lui. Je m’en veux un peu de 
ressentir une certaine satisfaction à constater qu’elle s’ennuie à mourir, mais 
j’assume. 

J’observe la serveuse qui s’approche de la table avec le verre de vin commandé 
par Patrick. Et je jure que j’essaie de détacher mon regard de Heidi au moment 
où, déroutée, elle répète à la fille que non, elle n’a pas demandé de vin. Puis, la 
serveuse lui indique le bar, nous montre du doigt, et les yeux de Heidi se posent 
sur moi. Avec ses sourcils froncés, on dirait qu’elle est prête à me balancer le 
verre à la figure. Moi, je lui fais un grand sourire accompagné d’un petit signe de 
la main. Son mec se retourne et nous jette un coup d’œil par-dessus l’épaule. Il a 
l’air perplexe. Ensuite, il dit quelques mots à Heidi, qui repousse le verre sur le 
côté de la table sans y avoir touché. 

Et merde. 

— T’es vraiment trop con, dis-je à Patrick. 

— On te rend un service, je te signale. Pas vrai, Austin ? 

— Mais oui, et c’est rigolo de se mêler des affaires des autres. 

— Tu parles. Tu me ressortiras ça quand je me mêlerai de tes affaires sans te 
demander ton avis. 

Apparemment, le dîner entre amoureux est terminé. Sur leur table, j’aperçois 
l’addition. Ils se lèvent et se dirigent vers la sortie. Elle va donc s’en aller sans 
avoir bu mon verre de vin. 

Lorsque Heidi et son prétendant passent devant nous, Patrick les interpelle. 

— Salut, Heidi ! 

Elle s’arrête et soupire. Comme si elle s’y attendait. 

— Salut, Patrick. Bonsoir, Austin, bonsoir, Landon. 



— Bonsoir, ma chère Heidi, répond Austin d’un air complice. 

Je me contente de faire un petit mouvement de la tête, mais elle ne prend même 
pas la peine de me regarder. 

Comme Heidi a visiblement décidé de ne pas nous présenter le type qui 
l’escorte, c’est lui qui prend les devants. 

— Bonsoir. Moi, c’est Nick. 

On lui serre tous la main, moi, particulièrement fort. Impossible de m’en 
empêcher. Le mec m’est immédiatement antipathique. Peu importe qu’il soit 
probablement un chic type, ça ne change strictement rien, d’instinct il me sort 
par les yeux. 

Nick nous observe avec curiosité. 

— Austin et Landon... Les frères Wright ? 

Austin acquiesce et Nick rebondit aussitôt. 

— Alors vous travaillez tous pour Wright Construction, j’imagine ? 

C’est au tour d’Heidi d’intervenir. Ses mots claquent. 

— Oui, Landon est mon boss. 

Nick a l’air rassuré, il se décontracte. Comme si le fait de prononcer le mot « 
boss » l’impressionnait et ne faisait plus de moi une menace quelconque. Toi, 
mon gars, tu te fourres le doigt dans Tœil jusqu’à l’omoplate. 

— Ah, d’accord, se contente-t-il de répondre. 

Patrick en remet une couche. 

— Heidi, tu ne bois pas ton verre de vin ? 

J’ai envie de hurler. Mais qu’est-ce qui m’a pris de laisser Austin raconter à 
Patrick ce qu’il pensait s’être passé entre moi et Heidi ce soir-là ? 

Heidi tente de faire bonne figure. 

— On avait déjà fini de dîner, et je n’ai pas la forme ce soir, donc je préfère ne 
pas trop boire... mais merci. 

Le bref regard que nous échangeons alors exprime tout sauf du remerciement. Il 
est noir et traduit plutôt quelque chose du genre : « Non, mais pour qui tu te 
prends ? » assorti de : « Va te faire foutre. » 

— Tu sais ce qui te ferait du bien, Heidi ? insiste Patrick. 

— Un tranquillisant ? Une glace ? Une bonne nuit de sommeil, peut-être ? 
persifle Heidi. 

Je dois retenir une vague envie de pouffer. 

— Une partie de billard, déclare Patrick. 

Nick est complètement perdu. 

— Je ne vois pas bien comment une partie de billard la remettrait sur pieds. 



À ces mots, je faillis tomber à la renverse. C’est clair, ce type ne la connaît pas 
depuis longtemps. Il est hors compétition. Il ne sait même pas que Heidi fait du 
billard, ce qui prouve bien que leur relation est très récente, voire temporaire. Et 
ça expliquerait aussi la fausse excuse de Heidi de ne pas se sentir bien ce soir. 

Peut-être devrais-je passer à l’attaque... Patrick n’avait pas forcément tort. Je 
pourrais en profiter pour marquer quelques points et me débarrasser du grand 
benêt en deux temps trois mouvements. Ensuite, Heidi et moi prendrions le 
temps de nous poser pour avoir enfin cette discussion tant attendue. Je ferais de 
nouveau ma véritable entrée dans sa vie. Je profite de cette occasion en or. 

— Si tu connaissais Heidi aussi bien que moi, tu saurais que c’est son sport 
préféré. 

Heidi manque de s’étrangler. 

— Euh, pardon, mais ce n’est pas tout à fait exact. Par contre, on peut dire que 
te foutre la pâtée au billard, ça, c’est mon sport préféré. 

Je m’esclaffe. 

— Ça reste à prouver. 

— Ça a déjà été prouvé à maintes reprises, je crois. 

Nick est de plus en plus largué. 

—... mais je croyais que c’était ton boss ? 

— Oui, certes, mais..., bredouille Heidi. 

Patrick vient à notre rescousse. 

— Landon et Heidi se connaissent depuis des années, mais ça fait seulement 
une semaine qu’il est son patron. Ce soir, on l’autorise à oublier que c’est son 
supérieur hiérarchique, OK ? Tu sais où se trouve le Flips ? 

— Euh... oui, balbutie Nick. 

— Ce que dit Patrick, précise Austin, c’est qu’on va aller au Flips pour faire 
quelques parties de billard, alors si vous voulez vous joindre à nous, vous êtes 
les bienvenus. 

— Oh, non, je ne crois pas, pas pour moi, merci, dit Heidi. 

— Tu sais, lui dit Nick, si ce sont tes amis, moi, je veux bien. Enfin, si ça te dit. 

— Je ne crois pas que... 

À moi de jouer ! 

— Allez, Heidi, juste une partie. À moins que tu aies peur de prendre une 
raclée. 

— La seule fois où tu m’as battue, c’est parce que je ne voulais pas malmener 
ton pauvre petit ego. 

— Eh bien, ce soir, on t’offre l’occasion de malmener ton boss autant que tu 



veux, déclare Patrick. 

Heidi lance un regard de suppliciée à Nick, mais l’imbécile ne remarque rien. 

— Moi, je suis partant, dit-il. Heidi, je ne savais même pas que tu faisais du 
billard. Il me tarde de voir comment tu te débrouilles. 

— Mmh... 

— Parfait, conclut Austin. Alors, rendez-vous au Flips dans vingt minutes. On a 
nos verres à finir ici, on vous rejoint après. 

Les yeux d’Heidi me lancent des éclairs furibards, comme si tout était ma faute. 
Je suis prêt à parier qu’elle va nous lâcher à la dernière minute et demander à 
l’autre andouille de la ramener chez elle. Cela dit, je lui ai lancé un défi, et vu 
son caractère ultra compétitif, je doute qu’elle soit capable de déclarer forfait 
aussi facilement. 

Elle peut bien me battre à plate couture si ça lui chante, je m’en fous 
complètement. Le véritable enjeu est ailleurs. 



Chapitre 13 


Heidi 

La voiture de Nick se gare devant le Flips, nous attendons à l’intérieur. Il 
continue à sourire comme le ravi de la crèche. 

— C’était sympa de rencontrer tes amis, après Julia. Il va falloir que tu me 
présentes ta coloc Emery, surtout. Elle a l’air trop cool. 

Je rassemble toutes mes forces pour ne pas grimacer. 

Quel fiasco ! 

Une véritable catastrophe. 

— Mais bien sûr, on devrait lui dire de nous rejoindre ce soir, tant qu’on y est. 
Comme ça, la petite bande sera au complet. 

Je souris d’un air triste en regardant Nick, et mes paroles teintées de sarcasme 
me rappellent qu’Emery avait raison. Il manque une étincelle à ce type. Il n’a 
même pas remarqué la tension entre Landon et moi, alors qu’on s’est parlé 
devant lui, sans compter le coup du verre de vin que Landon m’a fait apporter. 

Mon Dieu, mais comment ose-t-il me payer un verre alors que je suis en plein 
rencard avec quelqu’un d’autre ? Mais pour qui se prend-il ? 

Je m’enfonce dans le siège passager. 

— Je crois qu’Emery est avec son copain, ce soir. 

— Elle sort avec un Wright ? 

— Oui, Jensen, l’aîné. 

— C’est intéressant, ça. Je ne connais pas vraiment cette famille, mais j’ai 
entendu dire que c’est un peu la famille royale de Lubbock. Trevor est beaucoup 
plus calé que moi sur le sujet. 

Je suis prise d’un grand rire moqueur. 

— La famille royale de Lubbock ! Tu parles ! Ils sont pétés de thunes, c’est 
tout. Pas la peine de les mettre sur un piédestal, non plus. 

Et dire que c’est moi qui ose dire un truc pareil. Moi qui ai justement passé 
toute ma vie à les mettre sur un piédestal. Il faut dire que quand on a grandi dans 
la misère, on a tendance à se laisser aveugler par la richesse. Le bar de mon père 
ne rapportait pas grand-chose, et le peu d’argent qu’il parvenait à ramener à la 
maison provenait d’un trafic illégal, qu’on a d’ailleurs fini par nous faire payer 
chèrement... Moi, je suis née chez les pauvres, ceux qui passent devant les 



grandes demeures en se demandant à quoi peut bien ressembler la vie quand on 
habite dans un endroit comme ça. Même aujourd’hui, j’ai beau gagner très bien 
ma vie, je garde une certaine fascination pour les gens riches et célèbres. 

Évidemment, avec sa carrière de golfeur, Landon rentre mieux que quiconque 
dans ce moule idéal. Pourtant, je ne l’ai jamais vu sous cet angle. Probablement 
parce que je le connaissais avant que sa carrière décolle. 

— Tu es prête ? On y va ? demande Nick. 

Soupir. Non, je ne suis pas prête. 

Je me demande pourquoi j’ai accepté. Sûrement parce que je suis à la fois 
compétitrice par nature, et aussi... parce que j’ai envie de voir Landon. Après 
l’épisode dans l’ascenseur, j’ai dû perdre les pédales. J’ai cru que sortir avec 
Nick me ferait oublier Landon et, pas de chance, on tombe sur lui au restaurant. 
Et maintenant, je donne ma bénédiction pour aller le rejoindre en compagnie de 
mon prétendant. 

Je ne vois qu’une explication : je suis complètement masochiste. 

Pas le temps de changer d’avis, Nick est déjà sorti de la voiture. 

Mais dans quoi je m’embarque ? Qu’est-ce que je suis en train de faire, là ? 

Je pose un talon sur le trottoir et réajuste ma robe noire et rose. Impossible 
d’avancer. 

Nick, posté devant sa voiture, son sourire légendaire aux lèvres, me regarde 
faire quelques pas hésitants vers lui. 

— Ça va, Heidi ? 

— Oui, oui. 

Après ce beau mensonge, nous entrons au Flips et l’impression d’être à la 
maison m’enveloppe immédiatement. 

Ayant passé mon enfance dans un bar, je me suis toujours sentie 
particulièrement bien entre ces quatre murs. Peu importe les odeurs fréquentes 
d’alcools forts, de vomi et de tabac froid, ou le parquet maculé de taches que 
personne n’entretient jamais. Peu importe non plus qu’avec son éclairage bien 
trop faible, on ne distingue même pas les gens au fond de la salle, des gens de 
toutes les classes sociales et de tous les genres. Je m’y sens bien, voilà tout. 

Et puis, je commence à avoir sérieusement besoin d’un verre. 

Peter est là. Peter est toujours là, fidèle au poste. Il a dû me voir arriver parce 
qu’une tequila m’attend déjà sur le comptoir. Il pose le sel devant moi. 

— Tiens, bois, dit-il. On dirait que tu en as bien besoin. 

Toujours aussi perspicace, ce Peter. 

— Salut, Peter. Contente de te voir. Je te présente mon... enfin, Nick. 



J’ai failli dire « prétendant ». 

— Bonjour, Peter ! dit Nick on lui tendant la main. 

Peter se limite à l’observer comme s’il avait affaire à un dingue. Il lui répond 
sèchement : 

— Vous prenez quoi ? 

— Euh, une Budweiser light. 

Peter me regarde de côté d’un air de dire : « Une bière light ? Sans blague ? » 

Bon, OK, Nick n’a pas des goûts très sophistiqués en matière de bières, mais on 
ne juge pas quelqu’un sur ce qu’il boit, après tout. Sauf que, c’est exactement ce 
que je fais, moi, et tout le temps. Je trouve que ce que quelqu’un commande dans 
un bar est souvent très révélateur de sa personnalité. Comme quand on voit une 
personne lire dans un parc. Il suffit d’une minute pour le considérer comme un 
ami ou un ennemi. 

Je descends le verre de tequila d’un trait, même si je sais qu’il va falloir que je 
garde la tête froide. Un verre me suffira donc amplement. 

Je dis à Peter qu’on va se faire une partie de billard et fais un signe de tête à 
Nick pour qu’il me suive. Avec sa bière light. 

Lorsque Landon, Austin et Patrick font leur entrée au Flips, j’ai déjà disposé les 
boules en paquet sur la table. Ils traversent la salle comme si le bar leur 
appartenait (un investissement loin d’être impossible financièrement pour les 
Wright, mais à coup sûr une très mauvaise idée pour les moins équilibrés de 
cette famille). 

Austin commande une bouteille de whisky et arrive avec un plateau rempli de 
verres. Il a dû payer la boisson le double de ce qu’une bouteille comme celle-ci 
coûte dans un supermarché, mais ça n’a pas l’air de le gêner le moins du monde. 
Il pose le plateau et Patrick verse une bonne rasade dans chaque verre. 

Je hoche la tête d’un air désapprobateur. 

— Austin, tu es déjà bien éméché. 

Il me gratifie d’un clin d’œil. 

— Allez, Martin, tu m’as déjà vu dans un état pire que ça. 

— Je t’ai vu en meilleur état, aussi. 

Patrick sourit. 

— Il est au mieux de sa forme, là, je t’assure. 

Landon accepte le verre qu’on lui tend, mais, hormis ce bref instant de 
distraction, il garde les yeux furieusement braqués sur moi. Je ne l’ai pas encore 
regardé directement moi-même, pourtant je sens la caresse de ses prunelles 
constamment fixées sur moi. 



Me mordillant la lèvre inférieure, je me décide finalement à lever la tête vers 
lui. Soudain, la pièce me semble une vraie fournaise, comme si le plancher avait 
été inondé d’essence et s’était embrasé sous l’effet du regard brûlant de Landon. 
J’ai horreur de sentir qu’il est capable de déclencher chez moi des réactions de 
ce genre. M’attirer violemment à lui comme ça d’un simple regard. Et, le pire, 
c’est que je suis incapable d’y résister. Il s’adresse à moi d’une voix profonde et 
rocailleuse. 

— Prête à jouer avec moi ? 

— Euh... à jouer ? 

— Au billard, dit-il en me lançant une canne que j’attrape au vol. 

Lorsqu’il passe près de moi, il me murmure à l’oreille. 

— À moins que tu aies un autre genre de jeu en tête. 

Soudain, sa main se pose sur le bas de mon dos. Figée sur place, je cherche 
Nick du regard et l’aperçois en pleine discussion avec Austin et Patrick. Je me 
sens comme prise en faute. Quelle mauvaise idée, cette sortie ! Mais Landon est 
là, et l’idée de le voir se battre pour moi n’est pas pour me déplaire, même si ça 
semble un peu injuste envers le pauvre Nick. 

Recouvrant mes esprits, je réagis enfin. 

— Arrête ça tout de suite ! 

Sourcil levé, il me décoche un petit sourire mutin. 

— Je te laisse casser. 

Comme je passe alors mes nerfs sur la table de billard, j’attire tous les regards : 
mon premier tir envoie trois boules dans les poches (deux pleines et une cerclée). 
Je souris. 

— Je te parie cent dollars que je gagne cette partie, dis-je. 

Sans y réfléchir à deux fois, Landon sort son portefeuille et aligne cinq billets 
de vingt dollars sur la table. 

— Très bien. 

Patrick ramasse l’argent et le jette sur le plateau. 

— Ah ! Un beau match en perspective ! 

Je sais déjà que je vais gagner. Landon ne m’a quasiment jamais battue, sauf 
lorsque j’avais vraiment trop picolé ou que je m’étais laissé distraire pour une 
raison ou une autre. Et, ce soir, pas question que ça arrive. 

— Tu prends les pleines, j’imagine ? me demande Landon. 

— Exact. 

J’empoche trois boules d’affilée avant d’en rater une. C’est au tour de Landon. 

Nick s’approche de moi. 



— Waouh, tu es vraiment bonne, dis donc ! Pourquoi tu ne m’as jamais dit que 
tu faisais du billard ? 

— Oh, j’en fais juste un peu, pour rigoler. 

— Moi, je trouve ça épatant parce que, personnellement, je suis nul. Je n’ai 
joué qu’une seule fois. 

Landon envoie une boule dans un trou. 

— Mmh, quoi ? dis-je d’un air distrait. Attends, excuse-moi, j’essaie de rester 
concentrée sur la partie. 

— Oui, oui, pas de problème, je te laisse. 

Il fait quelques pas en arrière et se remet à parler avec Patrick. 

Je contourne la table et viens me poster près de Landon. Il étudie le jeu avec 
attention. 

— Qu’est-ce que tu en penses ? m’interroge-t-il. La 10 dans l’angle droit ? 

— C’est toi qui vois. 

Il se penche vers moi, son visage tout près du mien. 

— On n’a pas encore décidé de ce qui se passerait si je gagne. 

— Si, je te file cent dollars, répliqué-je avec tout le calme dont je suis capable à 
cet instant. 

Merde, qu’il arrête de s’approcher comme ça de moi ! 

— Je préférerais autre chose. 

— C’est cent dollars ou rien. Et encore, si tu gagnes. 

Je sens bien que le trouble dans lequel il me plonge l’amuse follement. Puis, 
comme prévu, il empoche la 10 dans l’angle droit. 

Il y a anguille sous roche, commencé-je à me dire. Je ne serais pas surprise que 
Landon ait déjà une idée bien définie de ce qu’il cherche comme récompense, 
s’il réussit à me battre. Quelque chose que je ne pourrai pas lui donner, d’autant 
plus qu’à l’heure actuelle, à cet instant précis, c’est avec Nick, et seulement 
Nick, que je suis censée être. 

Landon envoie deux autres boules dans les trous, ce qui m’arrache presque un 
cri de stupéfaction. Il commence à prendre une assurance qui frôle l’insolence, la 
façon dont il se tient et la petite lueur dans ses yeux le trahissent. Ils sont comme 
ça, les mecs, quand ils commencent à dominer le jeu et qu’ils s’imaginent 
capables de battre une nana. Mais je peux encore gagner. Il faut que je gagne, à 
tout prix. 

Landon se place pour préparer son coup suivant, j’en profite pour le distraire. 

— Tu es sûr de ton coup, là ? 

Je pose une fesse sur le bord de la table. Les yeux de Landon tombent sur mes 



longues jambes parfaitement bronzées. 

— Ça s’appelle de l’intimidation, ce que tu es en train de faire, Heidi. 

Je lâche un petit rire enjoué. 

— Mais pas du tout, j’essaie juste de donner un coup de main à mon adversaire. 

— Je te signale que je te connais trop bien pour imaginer un seul instant que tu 
puisses aider un adversaire. 

— Tu te trompes, ça m’arrive parfois, quand je veux le laisser gagner. 

Il fait de grands yeux ronds. Visiblement, mes paroles le laissent perplexe. On 
sent à sa voix que la tentation est forte. 

— Alors, tu vas me laisser gagner ? 

— Non. 

— Tu mens très mal, ma chère. 

Assis un peu plus loin, Patrick commence à s’impatienter. 

— Bon, vous jouez ou quoi ? 

Landon se prépare à tirer la boule numéro 9. 

— Si j’étais toi, dis-je, je tenterais la 12. 

— La 12 ? Infaisable. 

— Infaisable pour toi, tu veux dire. 

— Bon, tu veux que je tire ou tu es juste là pour me déconcentrer ? 

Il reluque encore mes jambes. 

— Remarque, ajoute-t-il, ce n’est pas que ça me dérange vraiment. 

Du côté des garçons, c’est maintenant Nick qui nous presse. 

— Allez, jouez donc, on n’a pas toute la nuit devant nous ! 

Landon se replace et s’apprête à tirer. 

— Où est-ce que tu Tas dégoté, ce mec ? 

— Disons que, comme il n’est pas marié, c’est déjà un gros plus à mes yeux. 

Le tir de Landon est complètement raté. La queue n’a fait qu’effleurer la boule 

qu’il visait. Il se met à jurer comme un charretier contre le sort, mais, moi, je sais 
que c’est ce que je viens de lui dire qui Ta déstabilisé. 

À cet instant, la tension croissante entre nous deux depuis une semaine atteint 
son apogée. Si Nick était un peu mois à la masse, il aurait remarqué la façon 
dont Landon me regarde, me parle, et mes réactions à fleur de peau quand 
j’interagis avec lui. 

Je me précipite pour prendre sa place à la table. 

— Oh, oh, on dirait que la victoire, ma victoire, est proche. 

J’enchaîne deux coups, la 2 et la 6 finissent dans les poches en quelques 
secondes. Deux tirs relativement faciles étant donné qu’il reste de moins en 



moins de boules sur le tapis. La géométrie a toujours été mon fort. C’est 
d’ailleurs pour ça que j’ai choisi de faire carrière dans l’ingénierie. À l’école, la 
gamine un peu bizarre de la classe qui se passionne pour les maths, c’était moi. 
C’est dans des situations comme celle de ce soir que j’en tire aujourd’hui tout un 
tas de bénéfices. Il ne reste plus qu’à empocher la 8, et j’ai gagné. 

Nick est tout excité. 

— Allez, Heidi ! C’est quasiment bon, là. 

— Vas-y, Heidi ! renchérit Austin. J’adore voir mon frangin se prendre une 
branlée. 

— Je te remercie, Austin, commente Landon entre ses dents. 

— Ben quoi ? C’est trop cool quand une gonzesse te fout la pâtée. 

Je pointe ma canne en direction d’Austin. 

— Dis donc, toi, je ne suis pas non plus n’importe quelle gonzesse. 

— C’est vrai, intervient Patrick. T’es une super belle gonzesse. 

— Allez, me dit Landon, ne fais pas attention à eux. Joue. 

Je lève les yeux au ciel puis me mets en place pour tirer la 8. J’annonce la 
couleur. 

— La 8, angle droit. 

Pendant la milliseconde qui suit l’impact de la canne sur la boule, j’ai l’affreuse 
sensation d’avoir raté mon coup. J’ignore si c’est à cause de la manière dont j’ai 
frappé la bille ou la trajectoire qu’elle prend soudain, mais j’ai l’impression 
qu’elle ne va pas finir dans le trou. Elle rebondit deux fois dans l’angle de la 
poche. L’assemblée retient son souffle. 

Les mains devant les yeux, je pousse un grognement de frustration. À la 
surprise générale, la boule s’écarte légèrement du bord, s’approche du trou et 
finit par tomber dedans. Je n’en reviens pas. Hourra ! 

Les gars m’applaudissent et se mettent à hurler. 

Austin me tend les cent dollars de Landon. 

— Pas une seconde je n’ai douté de toi, dit-il. 

Nick me félicite. 

— Bravo ! Impressionnant ! 

Patrick a déjà passé un bras autour de l’épaule de Nick. 

— Allez, ça mérite une tournée de shooters ! 

Quant à Landon, il est le seul à avoir une mine dépitée. Mais il est fair-play et 
me sourit néanmoins. 

— Bien joué, dit-il. 

— Merci. 



Voilà. Je ne saurai donc jamais ce qu’il m’aurait demandé s’il m’avait battue. 



Chapitre 14 


Heidi 

Landon profite de l’absence d’Austin, de Patrick et de Nick pour se rapprocher 
de moi. 

— Bravo, Heidi, tu t’es défendue comme une chef. 

— Fastoche. 

— Tu n’as pas envie de savoir ce qui se serait passé si j’avais gagné ? 

— On ne le saura jamais, Landon, parce que tu ne me battras jamais, dis-je d’un 
ton assuré. 

— Qui sait...? 

Soudain, je décide de jouer cartes sur table. 

— Landon, je peux savoir à quoi tu joues, là ? 

— Rien, on fait juste une partie... 

— Arrête, tu veux ? C’était quoi, cette scène du type qui me connaît drôlement 
bien, depuis tellement longtemps, et patati et patata ? OK, tu me connais bien, 
mais je te rappelle que, moi aussi, je te connais sur le bout des doigts, alors ne va 
pas me faire croire que tu es là ce soir juste pour faire une partie de billard. 

— C’est vrai, on se connaît bien, tous les deux, donc explique-moi pourquoi tu 
as passé toute la semaine à m’éviter, à refuser de m’écouter, alors que j’ai essayé 
à plusieurs reprises de te parler pour m’expliquer et m’excuser. 

— Je n’ai pas envie d’écouter tes explications. Ni tes excuses. 

Landon indique Nick d’un geste de la main. 

— Pourquoi ? À cause de ce mec ? Le gars est tellement con que j’aurais pu te 
rouler une pelle sur la table de billard et il aurait applaudi comme un abruti. 

— N’importe quoi, vraiment ! Bon, écoute, arrêtons là tout de suite cette 
conversation. 

Sur ce, je tourne les talons et file vers les toilettes. 

Derrière moi, un bruit de pas m’alerte de sa présence, puis une main m’agrippe 
le bras. 

— Arrête, Heidi. 

J’aurais dû me douter qu’il ne me laisserait pas m’échapper aussi facilement. Et 
maintenant, on se retrouve seuls tous les deux dans le couloir désert qui mène 
aux toilettes. 



Je fais volte-face et lui donne une tape violente sur la main. 

— Je ne sais pas ce que tu espères obtenir en m’attrapant par le bras, en me 
suivant et me coinçant comme ça une fois de plus. Ce n’est pas très malin de ta 
part d’agir de cette façon, tu sais. Non seulement je suis là avec quelqu’un 
d’autre, mais, en plus, je te rappelle que tu es mon patron. 

— Je sais que je suis ton boss, et alors ? On s’en fout, non ? 

— Non, je ne m’en fous pas. Loin de là. 

— Écoute, Heidi, je comprends tout à fait ce que ton métier représente pour toi. 
Je ne suis pas en train d’essayer de te faire virer. Et je ne pense pas que qui que 
ce soit voudrait te virer, même si les gens l’apprenaient. 

— Tu n’en sais rien. Tu peux être très naïf, des fois. Julia est une de mes 
meilleures amies, et je sais qu’elle a viré des gens de plusieurs services pour 
moins que ça. 

— Moins que quoi, bordel ? Qu’un seul et unique baiser avant même que je 
devienne ton boss ? Parce que, d’après ce que tu me répètes inlassablement, ça 
se limite à ça, non ? Ou est-ce qu’en vérité, il y aurait autre chose entre nous ? 
Tu sais qu’il y a autre chose, mais tu refuses de l’admettre. 

Ses lèvres sont désormais tout près des miennes et les paroles qu’il vient de 
prononcer résonnent dans tout mon corps. Il effleure mes bras nus. Mon cerveau 
s’arrête de fonctionner, je sens que je vais craquer. Comme à la soirée des 
retrouvailles, comme le jour de la Saint-Sylvestre. Mais non, non, il ne faut pas. 
Je le repousse violemment. 

— Tu n’as donc pas remarqué que je suis accompagnée, ce soir, Landon ? 

— Je m’en fous, gronde-t-il. 

— Mais tu es marié, bordel ! 

— Si tu acceptais de m’écouter ne serait-ce qu’une minute, tu saurais que je 
suis en plein divorce ! 

Éberluée, je mets quelques instants avant de reprendre mes esprits. 

—... Quoi ? 

— Mais oui, je la quitte, je te dis. 

— C’est ce que tu m’as dit la dernière fois, et dès qu’elle est venue te chercher, 
tu es retourné vers elle la queue entre les jambes comme un brave toutou bien 
sage. 

Landon commence à s’énerver, sa voix basse trahit le besoin impérieux de se 
contrôler au mieux. 

— Parce que tu crois vraiment que ça s’est passé comme ça ? La dernière fois, 
on était séparés. Je t’ai dit qu’on allait se quitter. Et maintenant, c’est officiel, 



Heidi. Ce jour-là, je ne savais pas qu’elle allait débarquer à Lubbock. Je n’avais 
aucune idée de ce qu’elle manigançait. Et si je suis là aujourd’hui, c’est pour 
essayer de réparer les erreurs que j’ai pu faire. 

J’en reste bouche bée. 

— Alors tu la quittes vraiment ? 

— Oui. 

Ses mains me caressent les bras. Comme je ne proteste pas, il se rapproche 
encore de moi. Colère et frustration nous séparent encore un peu, si peu... Mon 
cerveau semble déconnecté de mon corps. L’un me dit : Va-t’en, vite, ne cède 
pas, ne baisse pas la garde, tandis que l’autre hurle : Touche-moi, respire-moi, 
prends-moi. 

Ses doigts se posent sur ma taille, il les enfonce délicatement dans le tissu de 
ma robe et me pousse lentement contre le mur. Ses yeux plongés dans les miens 
me coupent le souffle, ma poitrine monte et descend, affolée de désir et en proie 
à la panique. 

Il ne faut pas que je cède. Et pourtant je n’attends que ça. 

Landon enfouit son menton dans mon cou. La sensation de sa barbe naissante 
sur ma peau m’empêche de respirer. Et, au moment où il dépose un baiser au 
creux de mon épaule, je perds tous mes moyens, ferme les yeux et renverse la 
tête en arrière. Oh oui, embrasse-moi, embrasse-moi. 

— Heidi..., dit-il dans un gémissement de libération. 

Mes bras s’enroulent autour de ses épaules, je l’attire à moi, mes mains 
plaquées contre les muscles de son dos. Je ne sais plus où je suis ni ce que je 
fais, je m’abandonne au moment présent. Landon passe une main derrière ma 
jambe et, d’un geste brusque, la remonte contre son bassin. Ses doigts explorent 
déjà ma cuisse nue, palpant avec force le muscle contracté. 

Il m’embrasse dans le cou et remonte jusqu’à mon oreille. 

— Oh, Landon... 

— Allons chez moi. 

— Je ne peux pas, dis-je dans un murmure. 

Ses lèvres frôlent ma bouche, je dois me battre intérieurement pour ne pas me 
laisser happer par cette invitation, que j’appelle pourtant de tous mes vœux. Je 
me sens prête à accepter tout ce qu’il voudra me donner. 

— Si j’avais gagné, c’est ça que j’aurais demandé : toi. Rien que toi. 

Ses paroles me tirent un gémissement. Ma main se roule en un poing serré 
autour de sa chemise tandis que mon cœur bat la chamade dans ma poitrine. Oh, 
ces mots qu’il vient de prononcer... je les attendais depuis si longtemps. 



Mais si je l’écoute, je sais que, bientôt, je vais m’en vouloir à mort. Je m’en 
voudrai de ne pas avoir attendu que le divorce soit prononcé. S’il est prononcé 
un jour. Et je ne supporterai plus de l’avoir comme patron. Un seul baiser et je 
risque de bousiller ma carrière, alors que je me suis toujours énormément 
investie dans mon travail. Et ce serait vraiment trop moche envers Nick. Même 
si les sentiments que j’éprouve pour Landon n’ont rien à voir avec ce que je 
ressens à l’égard de Nick, je ne peux pas lui faire ça. 

Au bout d’un moment, rassemblant tout mon courage, je repousse Landon. 

— Non. 

Sa mine s’assombrit. 

— « Non » ? Quoi, « non » ? 

— Non, ça ne change rien. 

— Mais, Heidi... 

— Le fait que tu viens de me dire que tu quittes ta femme ne change rien à la 
situation. 

— Tu me tues : je t’explique que je suis en train de divorcer et que c’est avec 
toi que je voudrais être, et ça ne te suffit pas ? Je ne te comprends pas, Heidi. 

— Mais tu ne l’as pas encore quittée ! Tu es encore avec elle ! 

— Heidi, nous sommes officiellement séparés, dans deux ou trois mois on sera 
divorcés. Tu voudrais voir un document signé de sa main, c’est ça ? Le papier 
que, moi, j’ai déjà signé, qui dit que notre mariage est définitivement terminé 
pour cause d’incompatibilité ? 

— Mais non, Landon... Écoute, je ne sais pas, je ne sais plus... Ça fait trop de 
choses d’un seul coup. Ce soir, je suis avec quelqu’un et, toi, tu me dragues 
ouvertement. Lranchement, c’est pas classe de ta part. 

Landon fait un pas en arrière et respire à fond, fermant les yeux l’espace d’une 
seconde. Je vois bien qu’il aurait préféré que le choses se passent autrement. Oh, 
il ne regrette pas de m’avoir embrassée, mais seulement de constater que ni lui ni 
moi ne maîtrisons plus la situation. 

Je tremble tellement que je ne pense plus qu’à fuir, à présent. Certainement pas 
pour me réfugier dans les bras de Nick, en tout cas. D’ailleurs, il faut que je lui 
dise que je ne tiens pas à le revoir, ce qui était déjà prévu de mon côté, mais, 
avec ce qui vient de se passer avec Landon, je n’ai plus le choix. Julia va me 
prendre la tête, me reprocher d’avoir foutu en l’air une belle occasion, mais tout 
aurait été différent si j’avais au moins quelques points communs avec Nick. Et si 
Landon n’était pas revenu s’installer à Lubbock. 

— Tu as raison, dit Landon au bout d’un moment. 



— Tu crois ? 

— Oui. Je ne voulais pas que les choses se passent comme ça. Et je m’excuse 
d’avoir gâché ton rencard. 

Dubitative, je plisse les yeux, m’attendant à un retour de bâton. 

— Vraiment ? 

La sincérité se lit dans ses yeux. 

— Je m’y suis vraiment mal pris. J’ai envie de toi, Heidi, mais je ne veux pas te 
forcer si tu ne te sens pas prête. Si tu souhaites attendre que le divorce soit 
officiellement acté, je peux patienter. Je t’attendrai. 

Ses mots font chavirer mon petit cœur. Il est sérieux, je le sens bien. C’est vrai 
qu’il m’a un peu forcé la main ce soir, mais là, son regard me dit très 
honnêtement que oui, il m’attendra. Landon et moi sommes déjà passés par cette 
étape en janvier, quand on a fait l’erreur de s’approcher dangereusement de la 
limite à ne pas dépasser. Même lorsqu’il m’a annoncé qu’il ne voulait plus être 
en contact avec moi, je sais bien que c’est parce qu’il voulait me protéger, dans 
un sens. Certainement pas par indifférence. 

Malgré ce rapprochement indéniable entre nous depuis un an, j’ai encore du 
mal à me dire que je représente plus à ses yeux qu’un simple réconfort pour un 
homme en pleine séparation. Pourtant, ce que je lis dans ses yeux m’incite à 
croire qu’il ne s’agit pas seulement de ça. 

— Tu m’attendrais ? 

— Aussi longtemps qu’il le faudra. Mais, je t’en prie... ne te mets pas avec ce 
mec. 

L’idée qu’il puisse me croire capable de sortir avec Nick plutôt qu’avec lui me 
fait rougir de honte. En voyant ma réaction, il semble comprendre. 

— Bon, je vais chercher les gars et on vous laisse. Je ne veux pas te faire de 
mal, Heidi. 

Il se penche vers moi et dépose un petit baiser sur ma joue. Ma volonté s’envole 
par la fenêtre, je lâche un soupir de plaisir, tout mon corps frissonne. Voilà, il va 
s’en aller et s’en tenir à ce que je lui ai demandé, mais mon corps trahit des 
émotions contre lesquelles je n’arrive pas à lutter. 

Au moment où il tourne les talons pour s’en aller, je l’appelle. 

— Landon. 

— Oui? 

— Merci. 

Il sourit et me prend la main, qu’il étreint légèrement dans la sienne. 

Soudain, Austin surgit, il nous surprend main dans la main. 



— Dites donc, les tourtereaux, va falloir que vous reveniez, là, parce que j’en 
connais un qui commence à se poser des questions. 

D’instinct, je recule pour m’écarter de Landon, comme si Nick lui-même nous 
avait pris en flagrant délit. Landon demeure impassible et s’adresse posément à 
son frère. 

— OK. Allez, on s’en va, Austin. 

— Ah bon ? 

— Oui, partons. 

— Et Heidi, alors ? 

Le regard de Landon glisse sur mon corps, ses yeux parcourant chaque 
centimètre carré de cette chair qu’il touchait encore il y a quelques instants. 

— Ce soir, elle a gagné son pari, conclut Landon. La prochaine fois, j’aurai 
peut-être plus de chance. 

Landon s’éloigne, suivi de près par Austin qui n’a pas l’air d’avoir bien saisi le 
sous-entendu de son frère. Et c’est bien normal. Comment Landon et moi en 
sommes-nous arrivés là ? En l’espace de quelques minutes, on s’est disputés, il 
m’a poussée contre le mur et, maintenant, il s’en va comme si de rien n’était. Et 
le pire, c’est que je n’arrive pas à lui en vouloir. 

Il essaie de se comporter en gentleman, il accepte de se plier à mes 
injonctions... Alors que je voudrais tellement qu’il revienne. Qu’il ne m’écoute 
pas. 

En réalité, je me rends compte à cet instant que c’est à moi que j’en veux. Rien 
qu’à moi. 



Chapitre 15 


Heidi 

Lundi matin, je retourne au bureau le cœur lourd, rongée d’inquiétude. 
Heureusement, préoccupée par sa propre rentrée scolaire de ce matin, pendant 
tout le week-end, Emery n’a même pas remarqué que j’étais totalement à l’ouest. 

Quand Nick m’a ramenée vendredi soir, j’ai mis les choses au clair avec lui. Ça 
a eu l’air de le chagriner un peu, mais il a été compréhensif. Il m’a même 
remerciée pour la super soirée qu’il venait de passer. À se demander s’il n’a pas 
préféré la compagnie d’Austin et de Patrick plus que la mienne, ce qui n’aurait 
rien de surprenant, après tout, vu que ces deux-là sont de joyeux drilles. 

De nouveau officiellement célibataire, j’ai donc passé tout le week-end à 
ruminer et repenser à chaque parole, chaque geste de Landon. Cette alchimie 
entre nous crève les yeux. Depuis un an, beaucoup de choses ont changé, mais ça 
ne me suffit toujours pas. 

Je traîne les pieds jusqu’à l’ascenseur. Mon estomac est noué comme si une 
vipère s’était enroulée dans mes viscères. Je ne sais pas comment Landon va 
réagir en me voyant. Et je sais encore moins comment, moi, je vais réagir. 

Pour mettre fin à l’angoisse de l’attente, je décide de prendre le taureau par les 
cornes : je fonce droit vers son bureau et donne deux petits coups à la porte. 

— C’est ouvert, répond Landon. 

J’entre et trouve Landon penché sur des piles de documents étalés devant lui. 
Absorbé dans son travail, le nez dans ses dossiers, il reste concentré. 

— Bonjour, Landon, dis-je. 

Au son de ma voix, il relève la tête d’un seul coup. 

— Heidi... 

Dans sa bouche, mon prénom prend des accents de prière divine. 

— Tu es venu bosser tôt ce matin ? 

— Euh, oui... quelle heure est-il ? 

— 9 heures. 

— Ah, alors oui, je suis venu tôt. En fait, je n’ai même pas remarqué que les 
gens commençaient à arriver, dit-il en se frottant l’aile du nez. 

— À quelle heure es-tu arrivé ? 

— Oh, vers six heures et demie, je pense. 



— Six heures et demie du matin ? 

Il rit. 

— Oui, ce matin. 

— Pourquoi si tôt que ça ? On n’embauche qu’à neuf heures. 

Visiblement, il est sous l’eau. Voilà une semaine qu’il a commencé et le travail 
s’accumule déjà sur son bureau. Quant à savoir si c’est justement parce qu’il n’a 
pas l’habitude de ce genre de boulot qu’il rame ou parce qu’il a réellement 
beaucoup à faire... Quoi qu’il en soit, il a l’air d’avoir besoin d’aide. 

Landon se renverse dans son fauteuil et se gratte la nuque. 

— J’ai kiné le mardi, mercredi et jeudi après-midi, le lundi et le vendredi matin, 
donc je vais directement au boulot après la séance du matin. 

— De la kiné ? Pourquoi ? demandé-je d’une voix suraiguë. 

Un petit sourire se dessine au coin de sa bouche. 

— Ah, j’ai droit à quelques questions, maintenant ? 

Je m’apprête à répliquer, mais me ravise aussitôt. Il a raison. C’est moi qui ai 
refusé de savoir ce qu’il était venu faire à Lubbock. Je ne lui ai pas laissé 
l’occasion de m’en parler. 

Il balaie sa propre remarque d’une main impatiente. 

— Je blague, Heidi. Je me suis blessé au dos, cet été. 

— Encore ? 

Je savais qu’il avait eu des problèmes de dos en début de carrière et que l’été 
dernier ça avait été un souci, mais j’ignorais totalement que le problème 
persistait encore. 

— Oui, encore, se contente-t-il de répondre. 

J’ai l’impression qu’il aimerait m’en dire plus, mais il se tait. Probablement à 
cause de ma réaction initiale de ne pas vouloir l’écouter. Ou alors, c’est qu’il n’a 
vraiment pas envie de s’étaler sur le sujet. Je reprends la parole. 

— C’est bien, au moins, cette fois-ci, tu prends soin de toi. 

— Oui, c’est une bonne chose, que j’ai repoussée trop longtemps. 

— Et, euh... Tu viens à la petite fête d’Emery, ce soir ? 

— C’est prévu. Je pars même plus tôt du bureau exprès pour ça. 

— Cool. Ça devrait être une soirée sympa. 

— Mais tu sais qu’elle a horreur des anniversaires, je présume ? 

— Bah, tant pis, ce sera encore plus drôle, dis-je en souriant. 

— Elle va vouloir t’étriper, non ? 

Je hausse les épaules d’un air désinvolte. Comme cette conversation me semble 



fluide et agréable... comme avant. Quel plaisir de retrouver cette sensation de 
facilité. 

— Bah ! J’ai l’habitude qu’elle me dise des trucs comme ça. 

Landon s’esclaffe et son rire me semble si naturel que je me décontracte à mon 
tour. 

— Eh bien, bon courage avec elle, alors, reprend Landon. 

— Merci. 

Nos regards se croisent. Je souris sans m’en rendre compte. Mon Dieu, qu’est- 
ce qu ’il m ’a manqué ! 

— Bon, je te laisse travailler, alors, dis-je en me retirant sans tarder pour éviter 
de prendre le moindre risque de dérapage. 

— Merci d’être passée me voir. 

Comparé à la mine qu’il faisait quand je suis arrivé, je le trouve soudain bien 
plus détendu. Peut-être que lui aussi redoutait de me revoir. Et finalement, tout 
s’est bien passé. On ne s’est pas aboyé dessus ni jetés dans les bras l’un de 
l’autre. Pas encore, en tout cas. 

Ainsi, c’est d’un pas léger que je sors de son bureau. Les choses s’arrangent 
puisque nous sommes désormais capables de bavarder ensemble. Ce soir, c’est la 
soirée surprise pour l’anniversaire de ma meilleure amie. Tout va donc pour le 
mieux dans le meilleur des mondes ! 

Au moment où j’arrive à mon bureau, j’aperçois Julia qui sort du sien et trottine 
vers moi. Elle est vêtue d’une robe noire sexy ultra moulante qu’une fille comme 
moi ne pourrait jamais se permettre de porter. Il faut dire qu’elle a des courbes à 
tomber par terre. 

Je l’accueille en sifflant. 

— Waouh, salut, beauté. 

— Arrête, Martin. Dans mon bureau. Tout de suite. 

Elle m’embarque sur-le-champ, et moi, je ris. 

— Oh là là, mais qu’est-ce que j’ai fait ? 

— Ça va barder, je te préviens. 

Je m’affale dans un siège devant son bureau. Julia claque la porte, comme si 
mon cas était vraiment sérieux, puis, sans ménagement ni préavis, elle 
m’administre une belle tape sur le bras. 

— Dis donc, toi, qu’est-ce qui s’est passé avec Nick ? Tu ne m’appelles pas, tu 
ne me dis rien, pas un texto. Tu aurais pu me tenir au courant, quand même ! 

— Ça ne l’a pas fait. 

— Qu’est-ce qui ne l’a pas fait ? C’est Trevor qui m’a tout raconté. Nick est 



super déçu. 

— Ah bon ? Pourtant, il a eu l’air de le prendre plutôt bien quand je lui ai dit ça 
gentiment, vendredi en fin de soirée. 

Julia se prend la tête entre les mains. 

— Tu l’as plaqué en fin de soirée ??? 

— Je ne l’ai pas vraiment plaqué puisqu’on ne peut pas dire qu’on sortait 
ensemble, de toute façon. 

— Mais, c’est la troisième fois que tu le voyais. Je croyais que ça prenait le 
chemin d’une relation. 

— Eh bien, non. 

— Bon. Donne-moi quelques détails parce que, moi, j’étais persuadée que 
c’était un bon plan. 

Dès le début j’avais senti que Nick n’était pas quelqu’un qui me conviendrait, 
mais, depuis vendredi, j’étais intimement convaincue qu’il fallait arrêter de le 
voir. 

— Non, ce n’était pas un bon plan. C’était pratique, surtout. 

Julia pousse un soupir. 

— Bon, très bien. Alors, retour à la case départ. Je vais demander à Trevor s’il 
a d’autres copains de dispo. 

Je lève une main en signe de « stop ». 

— Non, laisse tomber, Julia. Je ne vais quand même pas sortir avec un autre 
pote de Trevor, t’imagines le truc ? 

— Mouais, grommelle Julia, tu as raison. Mais je voudrais tellement que tu sois 
heureuse. C’est parce que je t’aime que je voudrais te trouver un mec. 

Je lui lance un petit sourire malicieux. 

— Tout ce que tu veux, c’est mon corps, avoue ! 

Julia éclate de rire et secoue la tête. 

— Surtout, ne dis rien à Emery, elle serait trop jalouse de notre amour. 

— Tu n’as pas tort là-dessus, c’est une grosse jalouse. 

— Et comme je la comprends. Tu es une copine et une personne géniales, et 
c’est bien pour ça que je tiens absolument à te trouver un mec. 

D’un revers de la main, j’essaie de la dissuader. 

— Oh, laisse tomber, je t’assure. 

Avec ces mots-là, j’ai l’impression d’avoir fait une erreur tactique puisque Julia 
plisse les yeux et m’observe longuement de la tête aux pieds. 

— Tu me caches quelque chose. 

— Mais non, voyons. 



Julia bondit dans tous les sens. 

— Tu as trouvé quelqu’un ! Mais oui ! Regarde comme tu as l’air heureuse. Oh, 
que je suis contente ! Qui est-ce ? Quand est-ce que tu me le présentes ? 

— Julia, arrête, je t’en supplie. 

— Ne t’avise pas de me faire des cachotteries. Je veux tout savoir. S’il y a 
quelqu’un dans ta vie, il faut me le dire. 

Je jette un œil vers la porte. 

— Bon, d’accord. Mais c’est compliqué. 

— C’est tout toi, ça. 

Je glousse. Elle ne se doute de rien. 

— Eh bien... J’en pince un peu pour Landon. 

Julia devient toute pâle et se laisse tomber dans son fauteuil. 

— Landon, répète-t-elle. Tu veux dire... Landon Wright ? 

— Oui. On s’est un peu embrassés lors de la soirée des anciens élèves, et 
maintenant, il est là, et je sais que je lui plais. Quand je suis sorti avec Nick, le 
hasard a fait que Landon se trouvait aussi au même endroit et, franchement, 
c’était le jour et la nuit. C’est avec Landon qu’il se passe un truc. 

Julia écarquille les yeux. 

— Heidi... mais c’est ton patron. 

— Je sais bien, dis-je tout bas. 

— Et il est sorti pendant deux ans avec ta meilleure amie ! 

— Je sais, je sais. 

— Alors, où tu vas, comme ça ? Il ne peut pas se passer un « truc », comme tu 
dis, avec lui. 

— Ça aussi, je le sais. 

Oui, oui, je sais tout ça ! Ça tourne en boucle dans ma tête. Mon attirance pour 
Landon résonne dans mon cœur comme le tic-tac d’une bombe qui risque à tout 
moment d’exploser. Et de me réduire en charpie. 

— Je crois que tu ne te rends pas bien compte, Heidi. C’est grave, très grave. 

— Écoute, Julia, je t’assure que je prends toute la mesure de la situation. 

— Mais je suis responsable RH, moi ! Tu ne peux pas me raconter des trucs 
pareils ! 

— Il ne s’est rien passé pour l’instant. Par ailleurs, je te rappelle que, là, je me 
confie à mon amie, et pas à la responsable RH. 

— Merde, Heidi, s’agace Julia, à court d’arguments l’espace d’un instant. Il 
faut que tu évites Landon. 

Je fais « oui » d’un petit mouvement de tête. 



— C’est exactement ce que je lui ai dit vendredi. C’est mon patron, il est en 
plein divorce. On ne peut pas céder à nos pulsions pour le moment. 

— Bien. Très bien. Tu as été super responsable sur ce coup-là. 

— Évidemment, ça, je lui ai dit après avoir enroulé une jambe autour de sa 
taille pendant qu’il m’embrassait dans le cou. 

Julia englobe ses oreilles des mains et se met à parler plus fort pour couvrir ma 
voix. 

— La la la, je n’ai rien entendu, rien du tout. 

Ses réactions me font toujours marrer. J’aurais peut-être mieux fait d’attendre 
encore un peu avant de lui faire des confidences. 

— D’accord, d’accord, j’arrête d’en parler. 

— D’en parler ? Mais ce n’est pas simplement d’en parler qu’il faut que tu 
arrêtes, ma belle. Il faut mettre un terme à tout ça vite fait bien fait, sinon tu sais 
très bien que je serai obligée de trouver un moyen de vous séparer. Et, à ton avis, 
entre toi et le frère Wright, qui sera gentiment prié de changer de poste ? 

Ses paroles m’interpellent parce qu’évidemment, j’ai déjà envisagé cette 
éventualité. C’est bien pour cette raison que j’ai flippé comme une folle. Landon 
est mon patron, c’est aussi simple que ça. 

Et si je n ’arrive pas à garder mes distances, que se passera-t-il ? 

Il faudra que je parte. C’est précisément ce que Julia est en train de 
m’expliquer. Soit ils me muteront dans un autre bureau, loin de Lubbock, soit il 
faudra que j’accepte d’être rétrogradée pour que Landon ne soit plus mon 
supérieur hiérarchique. Ils ne donneront certainement pas d’autres fonctions à 
Landon puisqu’ils viennent à peine de créer ce poste pour lui. Alors qu’un 
ingénieur de plus ou de moins dans l’équipe... 

Les traits du visage de Julia trahissent son appréhension. 

— Heidi, redis-moi que tu as bien pris la mesure de ce que je te dis. Parce que 
tu me fiches la trouille, tu sais. 

— Oui, j’ai compris, je t’assure. 

— Sincèrement ? 

— Complètement. 

Mais, en vérité, je ne sais plus trop où j’en suis. Malgré le risque de lourdes 
conséquences et tout ce que j’ai dit à Landon, j’avoue qu’à cet instant, je ne suis 
pas certaine de pouvoir lui résister indéfiniment. Ça ressemble à une mission 
impossible. 

Julia semble lire dans mes pensées et lâche un soupir résigné. 

— Oh et puis merde, Heidi. Pour l’amour du ciel... ne vous faites pas prendre. 



Chapitre 16 


Landon 

Un coup d’œil sur mon téléphone me fait jurer à haute voix. 

Miranda. Merde. Mais pourquoi faut-il qu’elle m’envoie un message au 
moment où je suis particulièrement de bonne humeur, celle-là ? 

J’ai passé tout le week-end à penser à Heidi. Incertain d’avoir fait le bon choix, 
je me demandais si je n’aurais pas mieux fait de me battre avec un peu plus 
d’insistance pour qu’elle comprenne à quel point je tiens à elle. Mais, plus je la 
poussais dans ses retranchements, plus elle cédait tout en résistant de toutes ses 
forces. Un vrai paradoxe. 

Alors, en voyant à quel point tout ça la perturbait, j’ai préféré faire machine 
arrière. 

Et ce matin, elle débarque dans mon bureau comme un rayon de soleil. Elle 
avait l’air heureuse. On a discuté comme deux amis. Comme avant ce baiser, le 
mois dernier. Je sais que nos tourments n’ont pas disparu comme par 
enchantement, mais le fait qu’elle me pose enfin quelques questions m’a 
soulagé. Je me sens moins coupable d’être parti comme ça vendredi soir, en 
laissant la balle dans son camp. Et elle n’a pas tardé à me la renvoyer, ce que 
j’interprète comme une victoire. 

Me voilà donc sur un petit nuage, et paf ! je reçois un message enragé de 
Miranda à propos du divorce. Je ne peux même pas me permettre d’éteindre mon 
téléphone pour éviter ses tirades parce que j’ai une tonne de boulot et les gens 
utilisent en priorité mon portable pour me joindre. 

Toute la journée, je continue à ignorer le ting ! ting ! ting ! des messages qui 
tombent régulièrement. Vers 5 heures, je quitte le bureau sans perdre un instant. 
Levé douze heures plus tôt, je ne prends pourtant pas la route pour rentrer chez 
moi, mais file directement chez Jensen. C’est là que va avoir lieu la petite fête 
surprise pour l’anniversaire d’Emery. C’est Heidi qui organise tout, ce qui veut 
dire qu’elle sera déjà là. Je compte bien passer un peu de temps avec elle, dans la 
mesure du possible. 

Je gare la Mercedes de Jensen dans le garage et entre dans la maison par la 
cuisine. 

Heidi, en plein milieu de la pièce, est perchée sur l’îlot, vêtue d’un petit short et 



un haut à bretelles qui laisse entrevoir son ventre. Comment ne pas m’extasier ? 

— Waouh... 

Elle baisse immédiatement la tête. 

— Oh, Landon ! Tu es en avance. 

Heidi essaie d’accrocher une banderole au plafonnier, mais n’a pas l’air d’y 
arriver. La cuisine est déjà bien décorée, mais j’aperçois par terre un sac de 
guirlandes qui ne demandent qu’à être suspendues. 

— Tu as besoin d’un coup de main ? 

— Oui, si ça ne te dérange pas. 

— Attends, je suis un peu plus grand que toi. 

— Un tout petit peu, oui. 

Je grimpe sur l’îlot et lui prends la banderole des mains. Nous voilà au beau 
milieu de la cuisine de Jensen, debout, si près l’un de l’autre... Cette proximité 
soudaine semble illuminer ses yeux azur, qu’elle détourne presque aussitôt, 
reculant d’un pas mal assuré avant de descendre de l’îlot. 

— Merci. J’ai encore un tas de trucs à faire. Donc toute aide sera la bienvenue. 

— Parfait. Je suis là pour ça. 

— Super. 

Ma présence a l’air de la rendre un peu nerveuse. Je ne reconnais plus la jeune 
femme enjouée et décontractée qui est passée dans mon bureau ce matin même, 
et j’avoue que je ne comprends pas trop son attitude. 

Le mieux, songé-je, est de ne pas relever, de faire comme si je n’avais rien 
remarqué. Je suis là pour l’aider, après tout, pas en mission machiavélique pour 
la séduire en douce. Une fois la banderole fixée, je saute de l’îlot et la rejoins 
dans la salle à manger. Il y a des ballons de baudruche noirs partout et quelques- 
uns rose fluo parsemés çà et là pour ajouter un peu de couleur à l’ensemble. Ça 
correspond parfaitement à Emery. 

Je m’approche de Heidi, assise, occupée à gonfler des ballons. 

— Tu veux que je t’aide ? J’imagine que tu comptes recouvrir entièrement la 
pièce de ces machins ? 

Elle me sourit jusqu’aux oreilles, puis se reprend immédiatement et regarde 
ailleurs. 

— Oui, j’espère bien qu’Emery m’en voudra à mort quand elle verra que j’ai 
fait les choses en grand. 

— Je crois que tu es bien partie, alors, dis-je en regardant autour de moi. 

Heidi me tend un sac de ballons. 

— Merci d’être venu filer un coup de main. Il me reste encore une tonne de 



trucs à faire. 

— Oh, ce n’est rien, je t’en prie. 

Jensen apparaît en haut des escaliers au moment où Heidi quitte la salle à 
manger. Il m’accueille chaleureusement. 

— Landon ! Tu es super en avance, tu sais. 

— Oui, je me suis dit que vous auriez sûrement besoin d’aide. Je me doutais 
bien que Heidi ne ferait pas les choses à moitié. 

— Je suis content que tu sois venu. 

Jensen me donne une longue accolade. Je ne l’ai jamais vu si heureux. Ça me 
fait toujours un peu drôle de constater que mon ex le rend si heureux, mais je ne 
peux pas lui en vouloir pour autant. Moi aussi, je rêve de ce genre de bonheur, 
alors que depuis un an je me sens complètement déprimé. 

— Moi aussi, je suis content d’être là. 

— Comment ça va ? Tu es revenu depuis un moment et pourtant, j’ai 
l’impression qu’on ne se voit plus. 

— Je te signale que j’étais à la messe, hier, lui rappelé-je. 

J’ai tenu à y aller parce que, par le passé, j’avais très souvent manqué à cette 
obligation familiale. Jensen arbore un large sourire. 

— C’est vrai, dit-il. Mais je voulais juste savoir si tout allait bien de ton côté. 
C’est mon rôle de grand frère, après tout. 

— Les séances de kiné se passent au mieux. Je ne sais pas si j’ai fait de gros 
progrès, mais la kiné est extra. 

— Je t’ai trouvé la meilleure. 

— Ça se sent. Elle sait ce qu’elle fait. 

— Et Miranda ? me demande froidement Jensen. 

Je détourne le regard. Parler de Miranda m’est encore très désagréable. Déjà 
que le sujet n’a jamais été facile dans la famille, mais aujourd’hui, avec le 
divorce en cours, c’est encore plus casse-gueule. 

— Elle m’envoie encore des textos tous les jours. Elle refuse de signer les 
papiers du divorce. 

Jensen soupire. 

— Je vois. C’est bien ce que je craignais. Mais elle finira par le faire, ne 
t’inquiète pas. 

— On croise les doigts. 

— Et ton nouveau job ? 

Sujet épineux. Je n’ai pas envie de lui dire que je préférerais changer de poste, 
que je ne tiens pas à être le patron de Heidi, mais je ne veux pas non plus me 



retrouver au chômage pendant mon année de convalescence. Moralement, je 
craquerais. J’ai passé ma vie à être constamment occupé, alors ce n’est pas 
maintenant que je vais ralentir. Mais vu ce que Jensen a fait pour moi, ce serait 
mal venu de ma part de lui avouer la vérité. 

— Je vais m’adapter, dis-je. 

— Oui, ça va prendre un peu de temps, mais tu vas t’en sortir. Tu te débrouilles 
toujours pour t’en sortir. Bon, il faut que j’aille chercher Emery. Les gens vont 
arriver d’une minute à l’autre. À tout à l’heure. 

— OK, à tout de suite. 

Dans un soupir, je le regarde s’éloigner. J’adore mon frangin, mais, parfois, ses 
questions prennent des allures d’interrogatoire. Non pas qu’il le fasse exprès, 
loin de là, mais comme il a toujours été comme ça avec nous, comme c’est lui 
qui nous a élevés, il ne peut pas s’en empêcher. 

De nouveau seul, je reprends ma mission de gonfleur de ballons. Deux minutes 
plus tard, Heidi passe la tête dans la salle à manger. Elle a les joues rouges et une 
mine un peu honteuse. Elle me fait un petit signe nerveux de la main. Sourcil 
interrogateur levé, je lui demande ce qui se passe. 

— Je ne suis pas fière de moi, mais bon, euh... J’ai un peu écouté aux portes. 

J’essaie de me souvenir de la conversation avec Jensen, mais je ne me rappelle 

de rien. Enfin, rien de spécial. Mon frère m’a demandé de mes nouvelles, j’ai 
répondu, et rien de plus. 

— Et alors ? 

— Je voulais m’excuser, je n’aurais pas dû. 

Je pose les ballons sur le côté et m’approche d’elle. 

— Mais qu’est-ce que tu as entendu de si grave pour te faire rougir comme ça ? 

Nous sommes seuls dans la maison. Dans quelques minutes, les gens vont 

commencer à débarquer. 

— Je crois que j’ai surtout honte... 

— De quoi ? 

— Eh bien... Je ne savais pas trop si je devais croire ce que tu m’as dit 
vendredi, à propos de Miranda. 

— Quoi, exactement ? 

— Sur votre divorce. 

J’incline la tête et observe cet adorable minois, ces yeux si bleus, et ces lèvres 
délicieusement pulpeuses. 

— Tu crois vraiment que je t’aurais menti sur un sujet pareil ? 

— Non. Enfin, non, mais... j’étais méfiante, disons. 



— Méfiante et pessimiste. 

Elle hausse légèrement les épaules et se mordille la lèvre inférieure. Je crève 
d’envie d’embrasser ces lèvres irrésistibles. De les mordre. Et cette façon qu’elle 
a de me regarder, ces joues empourprées, son corps si près du mien... 

— Non, non, optimiste, dit-elle. Mais sur mes gardes. 

— Et maintenant ? 

— Je te crois. Je ne pense pas que Jensen t’aurait posé la question sur le divorce 
si tu m’avais menti. 

— Heidi, je n’ai aucune intention de te mentir. 

Je pose la main sur son bras et ce contact la fait frissonner. Certes, vendredi, je 
lui ai promis de me tenir à distance, et j’étais on ne peut plus déterminé, mais là, 
seuls tous les deux dans cette baraque, avec elle qui me regarde comme ça... 
Quel homme réussirait à se retenir ? 

Les yeux rivés au sol, elle reprend la parole dans un filet de voix empreint de 
douceur. 

— Je commence à m’en rendre compte, oui. 

Ma main remonte le long de son épaule et s’enfouit dans ses cheveux. Des 
cheveux magnifiques, souples, que j’ai envie d’agripper pour la voir renverser la 
tête et fermer les yeux de plaisir. Mon geste lui arrache un petit feulement que 
j’interprète comme une autorisation. Je lui relève la tête pour plonger les yeux 
dans les siens, mais ses paupières papillonnent avant de se refermer. 

Je sens que son cœur bat à tout rompre, qu’elle en a envie, elle aussi, malgré 
tout ce qu’elle a pu dire, malgré tous ses efforts pour repousser l’inévitable à 
plus tard. 

Parce que, Heidi et moi, ce sera inévitable. 

Je suis certain des sentiments que je ressens pour elle et où ils vont me mener. 
Si elle me dit de ralentir, je ralentirai. Je donnerai même un grand coup de frein 
si elle ne tient pas le choc. Mais jamais je ne renoncerai. Quelle que soit la 
distance qui nous sépare encore, je ne serai jamais loin. Je m’entends murmurer 
son prénom. 

— Heidi... 

— Mmh? 

— Regarde-moi. 

Ses paupières se soulèvent lentement, comme si elle hésitait à ouvrir les yeux et 
voir la réalité en face. Comme si, en découvrant l’intensité de mon affection pour 
elle dans mes prunelles, elle risquait de perdre pied. 

— Qu’est-ce que tu fais, là ? demande-t-elle. 



— Je suis en train de tomber amoureux de toi. 

Loin d’être accusateur, son regard exprime un profond tourment. Un pas en 
avant, deux pas en arrière. Un tiraillement entre l’envie de se laisser aller et la 
peur panique de perdre toute maîtrise de soi. Parce que, si elle se laisse aller, elle 
prend un énorme risque, celui de succomber à un homme qu’elle s’est juré de ne 
jamais approcher. 

Heidi est une battante, elle a une force incroyable. Elle ne me laissera pas 
gagner tant qu’elle ne l’aura pas décidé, elle. Tant qu’elle ne se sentira pas prête. 

Je vois bien qu’elle est écartelée, qu’elle refuse de s’accorder quelque chose 
dont elle meurt d’envie, mais qu’à la fois elle tient à rester fidèle à ses principes 

— Tu ne peux pas te permettre de tomber amoureux de moi, Landon. 

— Trop tard, j’en ai bien peur. 

— Mmh, mauvaise réponse. 

— Heidi, tu ne vois pas que je craque complètement pour toi ? 

La gorge serrée, elle se contente d’acquiescer. Elle n’est pas folle, elle voit bien, 
à la tête que je fais, que je suis sincère, et elle sait que je ne lui ai pas menti à 
propos de Miranda. Cette fois-ci, je la quitte pour de bon, il ne s’agit plus d’une 
simple séparation, mais d’une coupure propre et nette. Enfin, aussi propre que 
possible. 

Ces certitudes ne changent pourtant rien à nos soucis. Je sais que le fait d’être 
son patron la préoccupe, et je suis prêt à faire tout ce qui sera en mon pouvoir 
pour contourner ce problème. C’est faisable, je sais qu’on peut y arriver. 

— Je crois qu’il faut que tu prennes un peu de temps pour réfléchir à tout ça, dit 
Heidi. Et moi, eh bien, je ne sais plus trop quoi penser, tu sais. 

— Je n’ai pas besoin de plus de temps pour réfléchir. J’ai eu tout le temps qu’il 
fallait. 

— Alors, disons que c’est moi qui ai besoin de temps. 

J’ouvre la bouche pour la convaincre du contraire, mais je me rends compte à 
cet instant que nous sommes empêtrés dans la même situation que quelques jours 
auparavant. Et que je vais finir par l’embrasser. Alors, elle cédera, et après ce 
sera la rébellion. Et moi, je m’en voudrai et me retrouverai à la case départ. 

Il faut mettre un terme à ce cercle vicieux, c’est évident. Mais par où prendre 
les choses maintenant, surtout dans un endroit pareil ? 

Je capitule d’un mouvement de tête automatique qui va dans son sens et recule 
lentement. On dirait qu’elle veut me dire quelque chose, mais elle se censure. 
Moi aussi je voudrais continuer à lui parler, mais, comme elle, je me censure. 
Pause. Le temps s’arrête. 



Soudain, nous tournons tous les deux la tête vers la porte d’entrée qui s’ouvre 
en grand. 

Colton déboule dans la salle à manger et se jette dans mes jambes. 

— Oncle Landon ! 

Comment me retenir de rire ? Je vois rarement mon neveu et je l’adore. Jensen 
et Emery prennent souvent l’avion pour aller le voir chez sa mère à New York. 
Je ne savais pas que Jensen avait concocté tout ça pour l’anniversaire d’Emery. 
J’approuve à cent pour cent. 

Je prends le petit garçon dans mes bras en poussant un grognement. 

— Oh là là, qu’est-ce que tu as grandi, toi ! 

Avec mes problèmes de dos, j’aurais probablement dû m’abstenir de le 
soulever, mais bon... Je m’occuperai plus tard des conséquences. Sans oublier, 
non plus, que c’est sûrement à force d’ignorer la douleur que je me suis à 
nouveau blessé. 

Colton est tout fier. 

— Bah, oui, je suis un homme, maintenant. 

Heidi et moi rions en chœur. 

— Et qui t’a amené ici ? C’est ta nounou ? 

— Oui, avec nounou Jenny, on a pris l’avion, mais c’est tante Kimber et 
Lilyanne qui m’ont amené pour la fête. 

À cet instant, Kimber, la sœur d’Emery, accompagnée de sa fille Lilyanne, font 
leur apparition, main dans la main, suivies de Noah, son mari, avec Bethany 
dans les bras, leur bébé de 8 mois. 

— Bonjour, Landon, dit Kimber. 

Elle s’avance ensuite vers Heidi et lui fait la bise, sans remarquer que la pauvre 
Heidi est complètement désorientée. 

— Heidi, quel plaisir de te revoir ! 

— Salut, Kimber. 

— Tout est prêt pour la surprise ? 

— Oui, pratiquement. On attend que tout le monde arrive, maintenant. 

Je repose Colton qui file sur-le-champ donner des coups de pieds dans les 
ballons de baudruche, bientôt rejoint par Lilyanne. J’ai comme l’impression 
qu’ils vont les éclater tous avant l’arrivée d’Emery. 

Kimber me fait une accolade. 

— Et toi, Landon, comment ça va ? Emery m’a dit que tu t’étais de nouveau 
blessé au dos ? 

— Oh, je suis bien sûr qu’après une bonne part d’un de tes gâteaux au chocolat, 



ça se remettra vite. 

Kimber a une pâtisserie en ville, qu’elle a appelée « Mort par chocolat ». C’est 
une cuisinière et une pâtissière remarquable. Quand j’étais au lycée, je 
m’empiffrais constamment de ses gâteaux. 

Kimber glousse et secoue la tête. 

— Je vois que tu n’as pas changé, en tout cas. 

Si elle savait à quel point elle se trompe. 

Par hasard, mon regard croise alors celui de Heidi. À en juger par son 
expression, elle doit avoir lu dans mes pensées et se dire exactement la même 
chose que moi. Les choses ont bien changé depuis l’époque du lycée. 
Aujourd’hui, c’est la meilleure copine de mon ex-petite amie que je dévore des 
yeux et que je n’échangerais contre rien au monde, même pas pour un succulent 
gâteau au chocolat. 



Chapitre 17 


Landon 

Le reste de ma famille arrive enfin : Austin, Morgan, Sutton et son mari, 
Maverick, avec Jason, le nouveau-né. La dernière invitée, Julia, se précipite dans 
la salle à manger comme s’il y avait le feu. Après avoir longuement observé 
Austin, elle choisit de s’installer à l’autre bout de la pièce. 

Quelques questions à Austin à propos de Julia s’imposent donc, songé-je. Il 
m’a tellement pris la tête avec Heidi qu’une ou deux histoires croustillantes à 
son sujet pourraient s’avérer bien utiles à l’avenir. 

Lorsque Emery passe le seuil de la porte, elle n’en revient pas. Elle a l’air 
enchantée de voir que tout le monde est venu pour faire la fête avec elle. Nous 
entonnons un « joyeux anniversaire » plus ou moins juste, puis elle souffle les 
bougies. Colton demande aussitôt : 

— C’est maintenant qu’on mange le gâteau ? 

Jouant des coudes, il repousse Lilyanne et se presse contre l’îlot, les yeux rivés 
sur le gâteau au chocolat que Kimber a apporté. 

Emery est survoltée. 

— Oui, du gâteau pour tout le monde ! s’écrie-t-elle en faisant un clin d’œil à 
sa sœur. 

Kimber va chercher un couteau et se met à l’œuvre tandis qu’Emery fredonne 
l’air de la publicité de Bagel Bites : « Des cupcakes pour le matin, des cookies 
dans l’après-midi, un gâteau au chocolat pour le dîner. Quand Kimber est en 
cuisine, c’est la fête toute la journée ! » 

Kimber tend les premières tranches aux enfants. 

— Oh là là, dis-je, ça fait une éternité que je n’ai pas entendu cette chanson. 

— Tu as bien de la chance, marmonne Kimber. 

— Emery te la ressort à chaque fois que tu fais un gâteau ? 

— Souvent, en effet. 

— Et alors ? intervient Emery. Elle est chouette, c’est chanson, elle donne envie 
de chanter. 

— C’est une pub, Emery. Dont tu as légèrement modifié les paroles. 

Emery hausse les épaules. 

— Eh ben quoi ? Je suis douée, c’est tout. 



Jensen se mêle à la conversation. 

— Allez, allez, stop. Interdiction de contrarier Emery le jour de son 
anniversaire. 

Soudain, je prends conscience que tout le monde a les yeux braqués sur Emery 
et moi. Je n’avais pas du tout l’intention de jouer le type super décontracté avec 
tout le monde, mais le fait est qu’étant sorti avec Emery pendant deux ans, je me 
sens toujours aussi à l’aise avec cette petite bande-là. Ce qui ne veut bien sûr pas 
dire qu’il y a encore quelque chose entre Emery et moi. Voilà bien longtemps 
que c’est fini entre nous et, aujourd’hui, elle est dingue de mon frère, alors que, 
moi, je suis dingue de sa meilleure amie. 

Mon regard tombe sur Heidi. Elle a l’air étonnée, déconcertée. Julia l’attrape 
alors par le bras et la conduit dans une autre pièce. Je me demande si Heidi ne lui 
aurait pas fait quelque confidence... ou à Emery, peut-être ? Quoique, à voir 
l’attitude d’Emery, qui n’a rien remarqué de particulier, j’en doute. Bon, 
impossible de savoir, et peu importe. Inutile de spéculer comme ça en analysant 
les réactions de chacun. 

Je prends la part de gâteau que m’offre Kimber et suis tout le monde dehors, 
dans la cour. Jensen a la ferme intention de passer le reste de l’après-midi au 
soleil devant son barbecue. Les enfants ont de quoi jouer, et les adultes de quoi 
boire. 

À peine le pied dehors, Austin se sert une bière, puis m’en propose une, que je 
refuse. Il ne se formalise pas : comme personne d’autre ne boit d’alcool pour 
l’instant, ça lui en fera plus pour sa pomme. Morgan et Sutton s’approchent de 
nous. Morgan lance un regard noir à Austin. 

— Ça t’arrive de faire autre chose que picoler ? 

Austin lui tend sa bière. 

— Pourquoi ? Tu en veux une ? 

Elle lève les yeux au ciel. 

— Non, merci. En tout cas, je suis bien contente qu’on puisse fêter cet 
anniversaire en paix, sans l’autre salope. Tu m’excuseras, Landon, hein. 

— Je ne sais pas si je t’excuserai, mais je ne te contredirai pas, en tout cas. 

— Et dire que je l’avais choisie comme demoiselle d’honneur à mon mariage, 
gémit Sutton. Tu n’aurais pas pu divorcer avant mon mariage, toi ? 

— Disons que, si tu n’étais pas tombée enceinte à 21 ans, on aurait sûrement pu 
s’arranger différemment. 

Sutton tourne la tête vers Maverick, le bébé toujours dans les bras. Il le porte 



comme s’il protégeait un précieux trésor, sans se soucier un instant de l’absence 
de Sutton. Bethany sur les genoux, Kimber s’est installée à côté de lui. 

— Je ne regrette absolument pas, déclare Sutton en bonne Wright. 

Wright ou l’art de justifier ses erreurs. 

Morgan, qui doit brûler d’envie de poser cette question à Sutton depuis un 
moment, lui demande si elle a l’intention de reprendre ses études. 

— À quoi bon ? Je préfère rester à la maison avec Jason, répond la cadette. 

Les pupilles de Morgan s’agrandissent démesurément. Elle a l’air horrifiée. 

— Des fois, je me demande si on est réellement sœurs, toi et moi. 

Sutton lui tapote affectueusement une épaule. 

— Toi, tu diriges l’entreprise familiale. Moi, je suivrai mon propre chemin, 
comme je l’ai toujours fait. 

— C’est bien vrai, ça, dit Austin. Tu te souviens de ta tenue de princesse ? 

Sutton pousse un grognement. 

— Oh non, pas encore cette histoire. 

— C’est pourtant un épisode mémorable, ajouté-je. 

Soudain, Patrick fait irruption dans la cour. 

— Mais qu’est-ce qui se passe ici ? 

— Tiens, qui voilà..., marmonne Austin. 

Il salue son copain d’une poignée de main assortie d’une bonne tape dans le 
dos. Patrick agite ses sourcils de bas en haut à l’intention de mes sœurs. 

— Mesdames. 

Morgan s’adresse à lui en le défiant d’un regard courroucé. 

— Tu sais que tu es retard ? Tu as raté la surprise. 

— Ouais, ouais, désolé. Il a fallu que j’aille chercher Mindi. 

— Et, c’est qui, Mindi ? 

Sourire aux lèvres, Patrick m’adresse, ainsi qu’à Austin, un regard complice. 

— Les gars vont te raconter. Elle est serveuse au West Table. On s’est 
rencontrés à l’occasion... d’un dîner professionnel. 

Comme Morgan ne se résout pas à poser la question qui vient à l’esprit de tout 
le monde, c’est Sutton qui s’en charge. 

— C’est ta petite amie ? 

Patrick prend un air presque gêné. 

— Euh, oui... Enfin, vous savez bien que, moi, les titres officiels, ça me fait 
trop grave chier. 

— Je te rappelle qu’il y a des enfants ici, dis-je en fusillant du regard l’éléphant 
qui vient de faire irruption dans le magasin de porcelaine. 



— Ah ouais, merde, désolé. Ah, la voilà ! 

Patrick s’anime comme un gamin tout excité en voyant débarquer chez Jensen 
la grande brune de vendredi soir. Elle porte un short en jean, une chemise 
blanche si courte qu’on aperçoit son ventre, et des bottes de cow-boy. 

Au fur et à mesure que Mindi avance vers nous, Morgan pâlit. 

— Salut, la compagnie ! hurle Mindi. Salut, Austin, salut, Landon. 

Nous retournons son salut d’un petit signe de tête, puis Patrick la présente aux 
filles. J’en profite pour me retirer. 

J’adore me retrouver entouré de toute ma famille. On est tous proches les uns 
des autres, et même si chacun a ses petits secrets, on s’aime très fort. C’est dans 
des situations comme celle-ci, aujourd’hui, parmi eux, que je me sens vraiment 
heureux. 

Ce qui ne m’empêche pas pour autant de partir sans tarder à la recherche de 
Heidi. Toujours accompagnée de Julia, elles reviennent de leur petite escapade je 
ne sais où. Heidi a le teint blême, elle évite le regard de tout le monde. 
Lorsqu’elle nous voit tous ensemble, sa mine s’assombrit. 

Et quand Julia se précipite vers Emery pour la serrer dans ses bras, Heidi 
choisit de rester seule dans son coin. On la dirait pétrifiée. D’ordinaire, Heidi 
n’est pas du genre à rester en marge d’un groupe. Au contraire, c’est même 
souvent elle le centre d’attention, celle que tout le monde adore, dont le sourire 
et les éclats de rire spontanés rayonnent sur l’assemblée. Tout son être irradie la 
joie, elle adore s’amuser et faire la fofolle. Je craque complètement quand elle 
est comme ça. 

Alors, où est donc passée cette Heidi ? Il lui est arrivé quelque chose, c’est 
évident, et je ne pense pas être la cause de ce brusque changement d’humeur. 
Julia lui a peut-être annoncé une mauvaise nouvelle. En temps normal, pourtant, 
Heidi est capable de faire bonne figure, même rongée par le stress. Alors que la 
jeune femme que j’ai devant moi est visiblement abattue. Je m’avance vers elle. 

— Hello. Qu’est-ce que tu fais toute seule dans ton coin ? 

Elle lève la tête vers moi pour la détourner aussitôt. 

— Ah, c’est toi... Je croyais que personne ne m’avait remarquée. 

— Oh, pas tout le monde, non, mais moi, si. 

Elle se mord la lèvre, pas certaine d’apprécier que j’aie pu l’observer aussi 
attentivement. 

— Merci, mais ça va. 

— Heidi Martin ne se contente généralement pas d’un simple « ça va ». 

Elle arque un sourcil accusateur. 



— Je t’assure, ça va. 

— En général, dans un groupe, c’est toi qui mènes la danse, tu entraînes tout le 
monde. Et là, tu n’as pas l’air d’être dans l’ambiance. 

— Si, si. 

— Menteuse. 

Elle rit froidement. 

— Je suis très heureuse pour Emery, je suis heureuse que toute sa famille soit là 
et que sa nouvelle belle-famille soit là au complet aussi. Ta famille. Tout cet 
amour, ça me réchauffe le cœur pour elle, elle le mérite. 

— Alors que toi, non ? 

— Je ne te parle pas de moi, là. 

Elle repousse une mèche derrière son oreille et regarde ailleurs. 

— Tu en es bien sûre ? insisté-je. 

— Laisse tomber, je suis bête, c’est tout. 

— Si quelque chose te travaille, je ne vois pas ce qu’il y a de bête à ça. S’il y a 
bien une chose qu’on peut faire, toi et moi, c’est se parler, non ? Moi, je suis là 
pour toi, et je t’écoute. 

Ses yeux me transpercent pour sonder la sincérité de mes paroles. Ses épaules 
se relâchent. 

— Tu sais... moi, je n’ai pas de famille, alors quand je me retrouve au sein 
d’une autre famille, parfois, ça me prend aux tripes. Tu comprends ? 

Non. Enfin, pas réellement puisque j’ai toujours fait partie d’une grande 
famille. Et j’ai toujours voulu fonder une famille nombreuse. Un des points 
d’achoppement entre moi et Miranda, d’ailleurs. Et je crains que Heidi soit un 
peu comme Miranda. 

— Comment ça, « ça te prend aux tripes » ? 

— C’est dur à expliquer. Disons que, de voir tous ces gens qui se connaissent si 
bien et s’aiment comme ça, ça me rend... presque jalouse. Je sais bien que c’est 
un truc affreux à dire. Ma seule famille, c’est Emery, alors, quand je vous vois 
tous ensemble avec la famille d’Emery qui m’a pratiquement adoptée, je sens 
bien que je ne demande que ça, que c’est ce que je voudrais le plus au monde. 

Une vague de soulagement m’enveloppe tendrement. Comment ai-je pu 
m’imaginer un seul instant qu’elle pourrait être comme Miranda ? Heidi ne se 
sent pas bien parce qu’elle est seule, et qu’elle ne veut plus de cette solitude. Un 
sentiment tout à fait compréhensible qui me donne du baume au cœur. 

— Heidi, tu n’es pas seule. Tu le sais, ça ? 

Sa réponse fuse sur un ton glacial. 



— La famille qui me reste ne compte pas. 

— Je ne te parle pas de ton père, mais si tu veux, on peut en discuter. 

Son mouvement de tête exprime clairement un non catégorique. 

— Je n’ai aucune envie de parler de lui. Il est en prison, là où il mérite d’être. 

Je me contente d’acquiescer pour qu’elle comprenne qu’elle peut se confier à 

moi. Son père a été condamné pour blanchiment d’argent et trafic de drogue, ce 
n’est un secret pour personne. Après avoir épuisé toutes ses économies, sur le 
point de perdre son bar, il s’était laissé embarquer dans des affaires frauduleuses 
pour essayer de s’en sortir. Il s’était vite fait rattraper par la loi et avait écopé 
d’une lourde peine. Le scandale avait eu un tel retentissement que tout le monde 
ici connaissait le nom de Hank Martin. 

— En tout cas, si un jour tu veux me parler de ton père, sache que je suis là. 

— Ce n’est pas demain la veille. 

— En attendant, je te rappelle que tu n’es pas seule. Emery est peut-être ton 
roc, ton pilier, mais je suis là, moi aussi, tu sais. Quand tu nous vois comme ça 
ensemble, c’est peut-être dur de nous voir tous si proches, et ça prendra un peu 
de temps pour t’y habituer, parce que je suis bien conscient qu’on forme... un 
mélange intéressant de personnalités, disons. Quoi qu’il en soit, si tu veux une 
famille un jour, sache que les gens qui sont là aujourd’hui sont prêts à t’accueillir 
à bras ouverts. 

Voilà, je lui offre ma famille sur un plateau d’argent. Heidi a déjà la cote avec 
tout le monde. Jensen sait qu’elle bosse super bien et aussi que son amitié pour 
Emery est indéfectible. Austin la trouve hilarante, il adore boire des coups avec 
elle. Il lui tresse constamment des couronnes. Morgan et Heidi ont été dans la 
même équipe de pom-pom girls, elles ont ce lien en commun. Quant à Sutton, 
déjà au collège, elle vouait une véritable admiration à Emery et Heidi. Ma 
famille avait accepté Heidi aussi vite et sincèrement qu’ils avaient rejeté 
Miranda. 

Et Heidi ne s’en était même pas rendu compte. 

Elle semble réfléchir à ce que je viens de lui dire, soupire profondément et 
reprend la parole. 

— En tout cas, pour réconforter quelqu’un, tu sais t’y prendre. 

— Pas tout le monde, non. Juste toi, Heidi. 

— Ah ! C’est vrai qu’en regardant ton passé, dit-elle en riant, difficile de te 
contredire. 

— Tu te sens un peu mieux, maintenant ? On rejoint les autres à la table des 
célèbres Wright, la famille la plus glamour de la terre ? 



— Le glamour n’est plus ce qu’il était, Landon, mais d’accord. 

Tout le contraire de ce qu’aurait dit la lycéenne que j’ai connue il y a dix ans, 
mais sa réponse me fait très plaisir. 

— Allez, ma petite pom-pom girl, suis-moi. Jensen va mettre le barbecue en 
route et mieux vaut ne pas rester dans ses pattes quand il s’attaque au grill. Viens 
prendre une bière avec nous. On ne va pas te manger. Enfin, en ce qui concerne 
Austin, je ne te garantis rien. 

Heidi glousse et son visage s’illumine enfin. Les démons qui l’ont assaillie ont 
l’air d’avoir disparu pour le moment et je retrouve la jeune femme joyeuse et 
engageante que je vénère comme une déesse. 

En voyant à quel point elle s’intégre à ma famille sans le moindre effort, je 
réussis à passer le reste de l’après-midi dans une petite bulle de bonheur que rien 
ne semble menacer. 



Chapitre 18 


Heidi 

Deux semaines ont passé lorsque, un vendredi matin, à peine sortie de 
l’ascenseur, Max m’informe qu’on est tous convoqués en réunion. 

— Pourquoi ? lui demandé-je. 

Max est l’un des ingénieurs les plus réputés de la boîte, et de loin le plus 
désagréable du service. 

— Je n’ai pas posé la question. On m’a dit de faire passer le message, donc 
j’attrape les gens quand ils arrivent. 

— Bon, très bien, dis-je, vaguement intriguée. 

Je prends l’ascenseur pour le quatrième étage dans un état d’anticipation 
croissant. La dernière fois que j’ai mis les pieds dans cette salle, c’était pour 
l’annonce de la prise de fonction de Landon, ce qui me fait espérer que, cette 
fois-ci, on va peut-être nous dire que Landon est muté à un nouveau poste... à un 
autre étage. Le paradoxe, c’est que passer devant son bureau tous les jours est 
devenu un vrai plaisir, le meilleur moment de la journée, même. Donc, je ne sais 
pas trop comment je prendrais cette annonce éventuelle. 

Je tiens à préciser qu’il ne s’est strictement rien passé entre nous. Il se conduit 
en parfait gentleman. Voire, un gentleman un peu trop dans le self-control, au vu 
de ce qui existe bel et bien entre lui et moi. Je pense qu’il attend que je fasse le 
premier pas parce qu’il a été refroidi par la façon dont je l’ai rabroué à plusieurs 
reprises. Mais je suis encore incapable de prendre la moindre initiative. 

Bon, je me poserai ce genre de questions en temps voulu. Aujourd’hui, j’ai 
d’autres chats à fouetter, même si j’arbore mon plus joli sourire en passant 
devant le bureau de Landon. Personne. Le bureau est vide. 

Tiens, c’est bizarre. Normalement, le vendredi il arrive avant tout le monde. 

Bon. Direction la salle de conférence pour le moment. Matt me salue d’un petit 
signe de la main. Ce matin, il porte une chemise à carreaux couleur citron vert, 
un nœud papillon bleu marine à pois et des bretelles. Décidément, ses choix 
vestimentaires me donnent toujours autant envie de ricaner. Je m’assois à côté de 
lui. 

— Bonjour, Matt. 

— Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus, dit-il en me décochant un sourire 



de côté. 

— Eh oui. Tu sais de quoi il s’agit, cette réunion ? 

— Aucune idée. Tu sais bien qu’on est toujours les derniers informés. 

J’attrape un donut sur la table. 

— C’est bien vrai, ça. Enfin, au moins, on a droit au petit déjeuner. 

— Tu manges des trucs comme ça, toi ? Ça m’étonne. 

La bouche pleine d’une bonne moitié du donut nappé de glaçage, je me 
retourne vers lui, perplexe. 

— Mmh? 

— Tu sais que c’est surtout de la farine industrielle et du sirop de maïs bourré 
de sucre ? C’est super mauvais pour la santé. 

J’avale et arbore un sourire de contentement. 

— Ouais, mais c’est délicieux. 

— Tu devrais prendre soin de ton corps. On n’en a qu’un. 

Un pouce en l’air, je reprends un deuxième gâteau. 

— Tu as raison, je vais faire gaffe. 

Le manager de l’équipe des ingénieurs entre dans la salle. Un type dans la 
cinquantaine, le cheveu clairsemé, petit bidon et sourire toujours aux lèvres. Je 
l’aime bien. C’est grâce à lui que mon salaire augmente plus vite que celui des 
autres ingénieurs, parce que je me débrouille mieux que les mecs, selon ses 
dires. 

Dennis vérifie que tout le monde est bien là en faisant le tour de la salle et en 
profite au passage pour mettre la main sur une boîte de gâteaux. 

Je parcours l’assemblée d’un bref coup d’œil. Non, nous ne sommes pas au 
complet. 

— Je crois qu’il manque Jim, dis-je. 

— Oui, c’est normal, annonce Dennis. Jim est muté à la filiale d’Austin. Son 
fils s’est installé au Texas, alors Jim et sa femme voulaient se rapprocher de lui, 
précise-t-il avec l’air de quelqu’un qui ne comprend pas comment on peut 
déménager pour ce genre de raison. 

Moi, je trouve que la famille, c’est ce qu’il y a de plus important au monde. 
C’est chouette que Jim ait eu envie de s’installer plus près de son fils. Et tant 
qu’il a pu obtenir un poste de même niveau, je ne vois pas où est le problème. 
Au contraire. Austin est une ville géniale. Emery a fait son doctorat là-bas et je 
suis allée la voir deux ou trois fois. C’est mille fois mieux que Lubbock, il n’y a 
pas photo. Dennis poursuit. 

— Donc, comme Jim s’en va la semaine prochaine en plein milieu du nouveau 



projet avec la ville, il faut qu’on forme quelqu’un rapidos pour le remplacer. 

Soudain, Dennis a toute mon attention. Ils vont devoir donner une promotion à 
quelqu’un. Waouh ! Un poste d’ingénieur senior est ouvert et ils veulent 
quelqu’un capable de reprendre les rênes du projet dont Jim s’occupait. Pas le 
genre de mission qui plairait à tout le monde, mais, moi, je ne suis pas 
mademoiselle tout le monde. 

Il me faut ce poste. Non, je mérite ce poste. Je travaille comme une dingue 
depuis des années, j’ai passé une éternité à étudier et à me former, j’ai tous les 
diplômes en poche et je suis parfaitement au fait des derniers programmes de 
construction. Je n’hésite pas à faire des heures supplémentaires pour montrer ma 
motivation. Bref, ce job est fait pour moi. 

— Comme le prévoit la procédure, le poste doit rester ouvert en interne pendant 
au moins trois jours. Ce qui veut dire que, s’il y a parmi vous des candidats, vous 
devez postuler avant mercredi. Après, on ferme. Comme il s’agit d’un projet 
avec pas mal d’enjeux, il nous faut quelqu’un d’opérationnel tout de suite. Donc 
je ne vais pas vous mentir : si vous n’êtes pas sûr de pouvoir gérer le truc, évitez 
de me faire perdre mon temps. Compris ? Maintenant, retournez à vos bureaux, 
vous êtes en train de nous faire perdre du temps et de l’argent. 

Son petit discours fait ronchonner tout le monde, sauf moi. Dennis me fait rire : 
il joue au gros dur, mais il a le cœur sur la main. 

En se levant, Matt remarque ma mine enjouée. 

— La nouvelle a l’air de te mettre de bonne humeur, dis donc. 

— Oui, c’est une super opportunité, non ? 

— Quoi ? Tu comptes postuler ? s’étrangle-t-il à moitié. 

— Ben oui. Pourquoi pas ? 

— Ça ne fait pas très longtemps que tu es dans l’entreprise. 

Je lui lance un regard goguenard. 

— Euh... Depuis six ans, je te rappelle. Et toi, quatre, c’est ça ? 

— Ah oui, tu as raison. J’avais oublié que tu étais déjà là quand je suis arrivé. 

Visiblement, son expérience professionnelle de huit ans en totalité vaut plus que 

mes six années chez Wright Construction. 

— Eh oui, mon gars. 

Espèce de misogyne, va ! 

Nous sortons de la réunion et il me suit jusqu’à mon bureau. Il commence à me 
courir sur le haricot, ce Matt. D’abord, il me prend la tête à cause d’un pauvre 
donut et, en plus, il insinue que je ne serai pas promue par manque d’expérience. 



Dans ce milieu, en d’autres termes, ça signifie : « Tu n’auras pas ce poste parce 
que tu es une femme. » 

Je lui tourne le dos et mets un point d’honneur à l’ignorer complètement. 

— Dis, Heidi... 

Je garde les yeux plongés dans le document que je me suis mise à étudier. 

— Mmh? 

— Je sais bien que la dernière fois qu’on en a parlé tu m’as dit que tu voyais 
quelqu’un, mais... 

Je sursaute. Mon Dieu, non, par pitié. 

— Et alors ? 

— Eh bien, il y a une rumeur qui court comme quoi tu serais de nouveau 
célibataire. 

— Et tu crois aux rumeurs, toi ? 

Il regarde ses souliers en souriant honteusement. 

— Bah, disons que j’écoute parfois les ragots. 

— Je vois. 

— Donc je voulais savoir si ça te dirait qu’on se fasse une sortie, tous les deux, 
un de ces jours. Ce soir, je suis libre, par exemple. On pourrait aller au Rain 
Uptown. Ils font des plats de pâtes extra. 

Je troque mon expression instinctive de « jamais, même dans tes rêves, mon 
pote » pour un gentil sourire tristounet. Pas la peine de le blesser. 

— Désolée, Matt, mais je ne sors jamais avec un collègue. 

— Ah, dit-il tout bas. Je comprends. 

— C’est une règle que je me suis fixée. Ne pas mélanger boulot et vie privée, 
tout ça quoi. Tu vois ce que je veux dire ? 

— Oh oui, oui, je vois. Tu as sûrement raison, conclut-il, la mine dépitée. 

Je me replonge dans mon travail et essaie de ne pas penser aux regards de chien 
battu que Matt me lance encore, je le sens dans mon dos. Rien ne me met plus 
mal à l’aise au boulot que ce genre de situation. Ce qui pourrait l’être tout autant, 
ce serait que Landon arrive maintenant et entende Matt me faire des avances. 
Les Wright sont des hommes jaloux. 

Heureusement, pas de Landon à l’horizon pour le moment. 

Tout l’après-midi, son bureau reste éteint. Pour percer le mystère de son 
absence, je suis tentée de demander autour de moi si quelqu’un sait où il se 
trouve, mais, bien entendu, il est hors de question d’éveiller les soupçons. Déjà, 
si quelqu’un apprenait ce qui s’est déjà passé entre nous, ça passerait mal auprès 



des employés, et en laissant planer un doute sur l’éventualité de la chose, ce 
serait encore pire. 

En revanche, les gens savent très bien que nous sommes amis depuis le collège. 
J’espère simplement qu’ils ne se font pas de films. 

C’est en fin de journée, à 17 heures, que je commence à m’inquiéter 
sérieusement. J’ai pris l’habitude de voir Landon tous les jours depuis trois 
semaines et, à présent, c’est un vrai plaisir de le croiser et de bavarder avec lui. 
Même si rien d’autre ne se passe. 

Je ne l’ai pas vu depuis hier et je me rends compte à quel point il me manque. 
Plus de petits regards en coin, de sourires volés, d’excuses bidon pour aller lui 
parler. Plus de trajet en ascenseur avec lui. Cette journée me semble interminable 
sans lui. Et mon téléphone s’entête à rester silencieux. 

Dans le parking, je vérifie encore une fois mon portable. Rien. 

Je m’installe derrière le volant et mets en route l’air conditionné pour échapper 
à la chaleur sèche de Lubbock qui me fait transpirer à grosses gouttes. Il faut que 
je sache ce qui est arrivé à Landon. 

C’est tout de même étrange qu’il ne vienne pas au bureau et que personne ne 
sache rien ou n’ait l’air de vouloir en parler. Et s’il avait eu un accident ? Ou 
peut-être juste un truc à faire. 

L’excuse est bien pauvre, mais je profite de son absence du jour pour lui 
envoyer un texto. 

Hello. Je ne t’ai pas vu au bureau. Tout va bien ? 

Merci pour ton message. Oui, ça va. 

J’ai raté des tmcs importants au boulot ? 

Il y a un poste d’ingénieur à pourvoir. Je suis à fond. 

Cool. Suite au départ de Jim ? 


Ah, tu savais ? 

Évidemment qu’il était au courant. C’est mon boss, après tout. Je suppose que 
Jim est allé le voir quand il a demandé sa mutation. 

Oui. Mais je ne pouvais rien dire. 


Je comprends. 

C’est ce qu’il y a d’un peu frustrant entre nous, qui nous sépare. Moi, j’ai envie 
de lui raconter tout ce qui se passe sans ma vie, comme avant. 

Pourquoi n’es-tu pas venu au bureau ? 

Il s’écoule cinq longues minutes avant que je ne reçoive une réponse. Je me 
demande pourquoi ça lui prend tant de temps, mais son message arrive enfin, et 
je comprends alors qu’il a hésité, avant d’opter pour un peu d’audace. 



J’aime bien les gens audacieux. 

Si tu veux passer chez moi, je te raconterai tout ça. 



Chapitre 19 


Heidi 

Aller chez Landon entre sans doute dans la catégorie des très mauvaises idées. 
Pourtant, me voilà en route vers l’adresse qu’il m’a envoyée par SMS, envahie 
par le sentiment d’être d’une terrible mauvaise foi envers moi-même. J’essaie 
néanmoins de me convaincre que, si je vais le voir chez lui, c’est parce que je 
suis inquiète pour sa santé. 

Allez, disons que c’est pour cette raison. 

Ça pourrait le faire. 

Alors que c’est un mensonge éhonté. 

Si je vais le rejoindre, c’est tout bonnement parce que j’ai envie de le voir, 
parce qu’il me manque. Point barre. 

Je m’engage dans le parking de son immeuble. Au même moment, je reçois un 
texto d’Emery. Le sang cogne dans mes tempes, je suis comme paralysée. Je n’ai 
toujours pas dit un mot à Emery de ce qui se passe entre Landon et moi. Enfin, 
ce n’est pas qu’il se passe grand-chose, mais elle voudrait certainement savoir ce 
que je fiche chez lui, et je n’aurais pas d’explication à lui offrir. Pas 
d’explication valable, en tout cas. 

Coucou ! Je vais chez Jensen ce soir, mais tu me manques. On pourrait se faire 

une soirée entre filles ce week-end ? 

Je pousse un soupir de soulagement et gare la voiture. C’est vrai qu’à moi aussi, 
elle me manque. Je ferais sûrement mieux de faire demi-tour et passer la soirée 
avec elle. Ce serait nettement plus raisonnable. Mais la porte de l’appartement de 
Landon n’est plus qu’à quelques mètres et, à ce stade, c’est ma curiosité qui 
prend le dessus. 

Oui ! Toi aussi, tu me manques. Demain soir ? 

Deal ! Mon mec me bouffe tout mon temps. 

Ah ah, un vrai bourreau, ce Jensen. 

Pas vraiment, mais il m’empêche quand même de voir ma coloc préférée 

quand je veux ! OK, demain sans faute, ma belle. Je compte sur toi. 

Je serai là. Toujours là pour toi, ma chérie. 

Mmh, tu me fais trop kiffer, ma poule. 

Décidément, elle me fera toujours rire. Je l’adore. 



Bon, c’est officiel, il faut que je dise à Emery que Landon me plaît. J’ai une 
peur bleue de lui annoncer. Vraiment, la trouille du siècle. Mais Emery est 
comme une famille pour moi, et bien plus encore, alors on arrête les conneries. 
Je ne peux pas supporter l’idée de lui mentir. Déjà que je suis dans tous mes états 
parce que je n’ai toujours pas lâché le morceau. 

Et puis, ce n’est pas comme si je trompais volontairement quelqu’un. C’est 
simplement que... disons que je suis attirée par mon boss. Qui se trouve par 
ailleurs être son ex, certes. 

Pff, je suis cuite. 

Je fourre le téléphone dans mon sac à main et me précipite chez Landon. 
Devant sa porte, je frappe deux petits coups et attends en tapant du pied pour 
faire passer le temps plus vite. J’ai encore du mal à croire que je suis là. Je peux 
toujours continuer à me mentir et me dire que, comme Landon et moi nous 
connaissons depuis des lustres, c’est bien normal que je lui rende visite. Mais ce 
serait un mensonge de plus. 

Landon ouvre lentement la porte. Il a l’air content de me voir. 

— Ah, tu es venue, finalement. 

— J’avais dit que je passerais te voir, je suis là. 

— Oui, mais je ne savais pas si tu le ferais vraiment, avec... enfin, avec tout ça. 

Oui, « avec tout ça ». 

Il recule et m’invite à entrer. La gorge nouée, je passe devant lui puis pénètre 
dans le salon. 

Son appartement est tout ce qu’il y a de plus banal. D’un bref coup d’œil, j’en 
fais le tour : dans la petite pièce de vie, un énorme écran de télévision incurvé 
allumé sur une chaîne de golf, une étroite cuisine avec un petit coin pour deux 
personnes, et une chambre avec un lit bien trop large. Je dois dire que je ne 
m’attendais pas à ce qu’un membre de la famille vive dans ce genre d’endroit. 
Encore moins un joueur de golf professionnel. Je m’en fiche complètement, mais 
d’après ce que j’ai cru comprendre, les Wright sont millionnaires, et un golfeur 
professionnel, même sans être parmi les meilleurs, se fait au moins un million de 
dollars par an. Et Landon habite dans un petit T2 à Lubbock, au Texas. Il faut 
pourtant bien que je dise quelque chose. 

— C’est pas mal, chez toi. 

Landon se met à toussoter en retenant un énorme rire. 

— Ah, oui, oui, c’est le grand luxe, ici. 

— J’avoue que je m’attendais à autre chose, c’est vrai, dis-je. 

Il referme la porte derrière moi et me rejoint au salon. 



— Je ne regrette rien, ça, je peux te le jurer, mais je suis passé d’une baraque de 
plus 450 m 2 à Clearwater avec piscine et jacuzzi, située juste en face d’un terrain 
de golf homologué, à ça. Je ne te cacherai pas que ça m’a pris un peu de temps 
avant de m’y habituer. 

— Waouh... Merde, alors. 

— Oui, c’est un peu ce que je me suis dit aussi. 

— Mais pourquoi tu as choisi cet appartement ? Tu dois bien pouvoir te 
permettre quelque chose de... mieux. 

— En effet, je pourrais déménager si je voulais. Mais ça fait beaucoup de 
changements dans ma vie en ce moment, alors je préfère aller au plus simple. Je 
n’ai pas besoin de tant de place que ça. Je vis seul, après tout. 

— Je comprends, et tu as raison. 

— C’est Jensen qui a eu du mal à comprendre, dit Landon en ouvrant le frigo. 
Tu veux quelque chose à boire ? De l’eau ? Du Coca ? Une bière ? 

— Je veux bien un Coca, merci. 

Il ouvre deux cannettes et m’en tend une. Je m’installe confortablement sur son 
canapé tout neuf, dont l’assise est si basse que je me retrouve presque au niveau 
du sol. Les bulles remontent le long de la boîte et me chatouillent le nez à la 
première gorgée. Je ricane intérieurement puis regarde la bouche de Landon du 
coin de l’œil. Tout en léchant les bulles qui éclatent encore sur mes lèvres, 
j’essaie de ne surtout pas penser au goût de sa bouche à lui. Sans whisky. 

— Pourquoi ? Comment a-t-il réagi quand tu lui as dit que tu te contenterais 
d’une boîte d’allumettes ? 

Landon pose une main sur son cœur. 

— Je suis blessée, ma chère. Cet appartement n’est pas une boîte d’allumettes. 

— Ce n’est pas Versailles, non plus, dis-je en riant. 

— Arrête. Je ne l’avais même pas visité avant de signer le bail. 

— Ah, tu aurais peut-être dû faire les choses dans l’autre sens. 

— Bien d’accord avec toi. Et puis, Jensen trouve que j’ai exagéré, à cause du 
divorce, à vouloir déménager si loin. Et que prendre des distances par rapport à 
mon style de vie habituel ne justifie pas de vouloir vivre dans une cabane. 

— Il n’a pas forcément tort, rétorqué-je doucement. 

— Je sais. Mais je n’ai pas emménagé dans une cabane ! 

Je souris et pose ma cannette sur la table basse. 

— Alors, pourquoi n’es-tu pas venu au bureau aujourd’hui ? 

— Ah ! Tu es sûre d’avoir envie de parler boulot, alors que nous sommes enfin 
tous les deux ? 



Landon se glisse près de moi et mon cœur fait un bond dans ma poitrine. 

— « Enfin » ? dis-je à voix basse en levant un sourcil. Je te rappelle que c’est la 
première fois que tu m’invites dans ta cabane. 

— Je ne pensais pas qu’une simple invitation suffirait à te faire venir ici. 

Sa main traverse l’espace qui nous sépare et s’empare de la mienne. Nos doigts 
s’enroulent. Ce contact provoque un lâcher des papillons dans mes entrailles 
tandis que son pouce si doux sur ma main me fait frissonner. Son regard me 
capture par son intensité. Je sais qu’il faudrait s’arrêter là, mais j’en suis 
incapable, consciente d’être arrivée au bord de la capitulation. 

— Pas une simple invitation, non... 

Landon se rapproche encore un peu, de sorte que son bassin est désormais 
pressé contre le mien, nos épaules l’une contre l’autre. Sa bouche n’est plus qu’à 
quelques centimètres de moi. Le souvenir de notre baiser me submerge et fait 
jaillir en moi un puissant désir. 

Il enfouit son autre main dans mes cheveux et ma tête avance toute seule vers 
son visage. 

— Et une invitation comme ça ? 

Lorsque nos lèvres fusionnent, c’est toute la pièce qui s’embrase. Le monde se 
fige, plus rien ne compte que ce besoin de lui presque douloureux, réprimé au 
plus profond de moi depuis des semaines. 

Peu importe si je suis en train de commettre l’irréparable, c’est le sentiment 
d’un accomplissement inévitable qui domine en cet instant. 

Je reçois son baiser le souffle coupé, le corps incendié et bouillonnant de désir. 
Voilà si longtemps que j’attendais ce moment. Je ne pourrais plus m’arrêter. 

Je le prends dans mes bras et lui offre ma bouche malgré la persistance d’une 
certaine retenue qui s’exprime par cette petite voix dans ma tête : Landon est 
mon boss, si je finis virée de la boîte, je l’aurai bien cherché. 

Alors je le repousse soudain avec une force dont je ne me croyais pas capable et 
me lève brusquement du canapé, baragouinant comme pour moi-même. 

— Merde, merde, merde, et remerde. 

Landon bondit du sofa à son tour. 

— Heidi, mais qu’est-ce qui se passe ? 

Je recule, tends un bras devant moi pour éviter qu’il ne s’approche et agite la 
tête dans tous les sens. 

— Stop, reste là où tu es. Ne bouge pas, OK ? 

Il me dévisage d’un air contrarié. 

— Pourquoi ? 



— Parce qu’on sait très bien où tout ça va nous mener, Landon. 

— Dans mon lit, j’espère. 

— Certainement pas ! 

— Et pourquoi pas ? 

— Si tu as voulu me faire venir ici dans le seul but de me sauter, alors je te 
préviens que je préfère partir tout de suite, rétorqué-je. 

Je contourne le canapé et m’avance vers l’entrée, mais Landon se plante devant 
moi pour me bloquer le passage. 

— Ah, non ! Hors de question que tu files comme ça. 

— Ce n’est pas toi qui vas m’en empêcher. 

Landon écarte les bras en croix. 

— Tu ne passeras pas. 

— Je peux te dire que tu fais une erreur monumentale si tu penses qu’en 
m’invitant ici je vais renoncer à toutes les bonnes raisons qui m’ont tenue 
éloignée de toi jusqu’à maintenant. 

Alors qu’en vérité, c’est exactement ce que j’ai fait depuis qu’il m’a envoyé ce 
texto pour me demander de passer le voir. Je savais qu’en venant ici je 
commettais une erreur, mais j’ai quand même foncé tête baissée. Je me doutais 
bien de ce qui allait se passer, et c’est ce que je cherchais, en plus. 

Saloperie de conscience. 

— Non, reprend Landon, ce n’est pas du tout ce que je pense. Je crois plutôt 
que tu es venue pour savoir pourquoi je ne suis pas allé bosser aujourd’hui. Et 
puis, tu as lorgné ma bouche, tu t’es passé la langue sur les lèvres et là, rester 
gentiment assis à côté de toi à faire semblant de ne pas avoir envie de toi, ça a 
été trop pour moi. J’ai beaucoup moins de self-control que toi, tu sais. 

— C’est vrai que, moi aussi, j’ai envie de toi, Landon. Mais je ne peux pas me 
le permettre, voilà la vérité. Toute la vérité. 

— Je ne vois pas du tout les choses de cette façon. 

— Eh bien, apprends à les voir comme moi. 

— Mais tu es aveugle ou quoi ? Tu crois vraiment qu’on va réussir à éviter 
l’inévitable indéfiniment ? Parce que, moi, je suis là pour un moment, et ce qu’il 
y a entre nous ne va pas disparaître par l’opération du Saint-Esprit. 

Mes mots commencent à ressembler à une supplication. 

— Dis-moi, mais qu’est-ce qu’il y a exactement entre nous ? Quelques coups 
de fil, un faux pas un soir de Nouvel An, et deux baisers en tout et pour tout. En 
ce qui me concerne, je ne vois rien d’autre. 

Les yeux arrondis par mes paroles blessantes, il fait un pas vers moi. 



— Tu te fous de moi, j’espère ? Ça fait quinze ans qu’on se connaît, Heidi. 
Pendant douze mois, tu as été un énorme soutien pour moi. Et si j’ai voulu 
couper les ponts à un moment, c’est parce que je sentais bien que tu me plaisais 
trop, et qu’il fallait mettre de la distance entre nous. Mais laisse-moi te dire une 
bonne chose : aujourd’hui, cette distance n’a plus lieu d’être. 

— Si. Peut-être que si. 

Mais la vague de révolte est passée. Je me retrouve acculée contre le mur, chez 
lui, devant lui, il me domine de toute sa hauteur en dépit de mes talons. Pourtant, 
je ne me sens pas menacée une seule seconde. 

Je me sens affolée de désir. Mon cœur bat la chamade, mes jambes tremblent, 
ma peau picote et dégouline d’envie. J’ai pratiquement perdu toute maîtrise de 
mon corps. Tout ce que je veux, c’est lui sauter dessus et foutre à la benne mes 
réticences. 

— Non, tu te trompes. Tu te mets des freins à cause du boulot. Alors que, moi, 
j’étais dans ta vie bien avant, et j’y serai encore après. 

— Ce qui ne change rien au fait qu’actuellement tu es mon boss. Et d’ailleurs, 
je ne comprends même pas pourquoi tu es mon patron ! 

— Tu n’as pas voulu m’écouter. 

Je m’efforce de garder les bras ballants pour ne pas céder à la tentation. 

— Eh bien, je t’écoute, maintenant. C’est d’ailleurs pour ça que je suis venue 
ici. Pour que tu me dises ce qui t’a empêché de venir bosser aujourd’hui. Et pas 
pour que tu m’embrasses ! 

Un léger sourire se dessine sur son visage. Entre nos bouches, un filet d’air. Si 
je respire un peu fort, mes lèvres effleurent les siennes. La panique doit se lire 
dans mes yeux, comme l’envie de l’attraper par la chemise. Je vois bien qu’il fait 
tout pour me tenter. Et que ça marche. 

D’un air rêveur, il tourne la tête et pose délicatement son visage contre ma joue, 
puis l’enfouit dans mon cou. 

— D’accord, Heidi... On fera comme tu voudras. Je ne t’embrasserai pas. 
Comme ça, on ne fait rien de mal. 

Son souffle chaud sur ma peau me fait l’effet d’une subite montée de fièvre. Il 
descend le long de mon épaule, les mains appuyées contre le mur de part et 
d’autre de mon corps. 

Cette torture délicieuse, intolérable, me fait perdre la tête. Landon est un 
excellent bourreau. Je parviens difficilement à balbutier quelques mots. 

— Tu ne fais rien pour rendre les choses plus faciles... 

— Alors que je ne t’embrasse même pas ? susurre-t-il avant de me déposer dans 



le cou, puis au creux de l’épaule, deux petits baisers. Alors que je ne te touche 
même pas ? 

Soudain, il me plaque contre le mur de tout son corps. À travers ses vêtements, 
mes sens perçoivent chaque centimètre carré de ce corps taillé dans la pierre. Le 
contact de sa peau brûlante m’envahit comme un incendie ravageur. 

— Heidi ? Dis-moi sincèrement ce que tu ressens pour moi. Est-ce que tu me 
veux encore ? Est-ce que tu as envie de ça ? 

Je me raidis sous son regard pénétrant qui m’entraîne dans les abysses. 

— Parce que, poursuit-il, si tu veux encore de moi, notre désir ne va pas 
s’éteindre comme ça. Il ne fera que croître. Jusqu’à l’explosion. 

J’absorbe ses paroles dans un état proche de celui d’un volcan en éruption. 

— Dis-moi que tu en as autant envie que moi, me supplie-t-il. Dis-moi qu’il me 
reste encore de l’espoir. Je sais que tu veux que je continue. Alors, dis-le-moi 
franchement. Arrête de me dire d’arrêter. 

Ses conjurations ont raison de moi. 

Je baisse et remonte la tête une seule fois. 

— Ne t’arrête pas, Landon. 

Sa bouche me capture et je perds toute notion du monde extérieur. 



Chapitre 20 


Landon 

Heidi me cède enfin. Elle passe ses bras autour de mon cou et m’embrasse avec 
toute la ferveur et la passion qu’elle s’obstinait à garder sous contrôle jusque-là. 

Je n’avais pas spécialement prévu que les choses se passeraient comme ça. En 
l’invitant, j’espérais bien qu’on en arriverait là, mais ce que je voulais avant tout, 
c’était lui expliquer pourquoi je n’avais pas pu aller au travail aujourd’hui, et lui 
raconter tout ce qui m’arrive en ce moment. Qu’elle sache tout, pour que chacun 
comprenne bien la position de l’autre. 

Mais voilà, je n’ai pas réussi à me retenir. À cause d’un seul regard. À cause de 
ses yeux sur mes lèvres qui ont trahi son envie de m’embrasser. Il a suffi de ça 
pour que j’oublie totalement la véritable raison pour laquelle je lui avais 
demandé de passer me voir. 

Il faut que je lui parle. Et j’adore bavarder avec elle. 

Mais, à cet instant, j’ai avant tout envie d’une bonne partie de jambes en l’air 
avec elle. 

Sans réfléchir une seconde de plus, je l’attrape par les cuisses et les enroule 
autour de ma taille. J’ai immédiatement la conviction de faire un faux 
mouvement, un tiraillement dans le dos me le confirme, mais Heidi me fait 
littéralement perdre la tête et plus rien d’autre ne compte. On verra après. 

Agrippée à moi, Heidi se laisse porter et nous passons dans la chambre. Je 
l’assois puis l’allonge sur le lit, ses yeux consumés de désir ne me quittent pas 
un instant. 

En quelques secondes, je lui retire son pantalon. Je ralentirai le rythme tout à 
l’heure, mais là, je ne pense qu’à la dévorer. 

Heidi se redresse et s’attaque à mon bermuda. Regard aguicheur, elle le 
déboutonne et descend la braguette. D’un mouvement fluide, le short tombe à 
mes pieds, à côté de son pantalon. Elle soulève son haut, le retire par la tête et le 
jette par terre. Je l’imite sans tarder. 

— Oh..., dit-elle dans un murmure. 

— Quoi ? 

Debout, elle fait glisser ses doigts sur mes épaules et descend le long de mes 
biceps. Puis elle revient sur mes pectoraux et caresse mes abdominaux en 



tablette de chocolat, durs comme de la pierre. Dieu sait si j’ai travaillé comme un 
fou à la salle de sports pour obtenir ce résultat. 

— Tu devrais toujours te balader torse nu, déclare-t-elle. 

Je m’esclaffe et la laisse parcourir tout mon corps de ses mains. 

— J’en prends bonne note. 

Elle se mordille les lèvres tout en inclinant la tête, comme si elle prenait le 
temps d’apprécier le spectacle. 

— Ça poserait peut-être un problème au boulot, ajouté-je, mais je suis prêt à 
prendre le risque. Pour toi, je suis prêt à tout. 

Mes mains lui enserrent les hanches et je l’attire à moi. Parfaitement calé contre 
sa taille fine et son soutien-gorge en dentelle rose flashy, j’admire ce sous- 
vêtement qui lui ressemble tellement. Au lycée, elle avait vraiment le look de la 
parfaite poupée Barbie, et, même si, avec les années, son style est devenu plus 
sobre (le noir lui va à merveille), je constate qu’elle a toujours un penchant pour 
tout ce qui fait gamine. Une gamine sacrément coquine. 

Sa respiration devient saccadée lorsque mes pouces effleurent ses mamelons. 
Puis ma main fouille dans son dos, trouve l’agrafe et, deux secondes plus tard, le 
soutien-gorge glisse le long de ses bras. La voilà devant moi, nue, à l’exception 
d’un string rayé bleu. Ses seins ronds et parfaits me hurlent de les dévorer. 

— Oh, Landon, dit-elle dans un filet de voix. 

Heidi est très à l’aise, aucune gêne dans son attitude. Lorsque mes yeux 
croisent à nouveau les siens, c’est elle qui semble me supplier de continuer. 

Ma bouche se précipite sur elle, je l’embrasse, la déguste, la dévore avec 
frénésie. Nous basculons ensemble sur le lit, mon corps pressé contre elle. La 
sentir sous moi dans cette position manque de me faire exploser. Elle emmêle ses 
longues jambes autour de mon bassin, appuyant son sexe contre mon pieu 
dressé. Mon érection s’incruste dans sa chair à travers les deux minces couches 
de tissu. 

Lorsqu’elle se décolle de ma bouche pour susurrer mon prénom, ma queue 
tressaille de plus belle. Je la veux totalement, qu’elle ne se contente pas de 
prononcer mon nom, non, je veux qu’elle le hurle. Je veux Heidi Martin tout 
entière. 

Le nez enfoui dans son cou, je l’effleure de mon menton voilé d’une barbe 
naissante. Ses ongles s’impriment dans mon dos. Putain, je ne vais pas tenir 
longtemps si elle continue comme ça. 

— Heidi, dis-je dans un grognement étouffé tout en continuant à lui câliner le 
cou, j’ai envie de toi. 



— Moi aussi. 

— Je veux tout. 

— Vas-y, je t’en supplie. 

— À tes ordres. 

Je glisse une main dans sa culotte et caresse son clitoris en dessinant de petits 
cercles. 

— Oh, Landon !... 

Je plonge les doigts dans ses chairs humides. Elle se cambre, mais je la 
maintiens fermement pour la pousser à bout. Je veux qu’elle n’en puisse plus, 
qu’elle me supplie. Sa respiration irrégulière me rappelle qu’il est temps de lui 
retirer son string. 

— Oh, Seigneur... Landon... 

Son gémissement me faire sourire et je me mets à l’œuvre lentement, faisant 
tournoyer ma langue sur son clitoris. 

— C’était ça que tu voulais, hein ? 

— Oh oui... 

— On n’est plus en colère, là, hein ? 

Heidi pousse un grognement de chienne en chaleur. Elle me fait rire. J’adore 
quand elle se laisse aller avec moi et je l’aime encore plus quand elle fait la 
soumise qui n’attendait que moi. Je continue à la taquiner. 

— Alors, tu n’es plus fâchée avec moi, on dirait... 

— Landon, pour l’amour du Ciel... 

J’enfonce ma tête entre ses jambes et recommence à la lécher de plus belle. 

Je la pénètre de deux longs doigts et il suffit de quelques va-et-vient pour 
qu’elle bascule en plein orgasme. Elle crie, et quel cri ! Incroyable. 

Sans lui laisser le temps de recouvrer ses esprits, je me débarrasse de mon 
caleçon, attrape un préservatif sur la table de nuit et reprends mon poste entre ses 
jambes. Elle est encore pantelante. Les yeux clos, elle bredouille. 

— C’était... génial... 

— Et ce n’était qu’un avant-goût. 

Ses yeux s’ouvrent d’un seul coup. L’espace d’un instant, je crois discerner une 
lueur de peur dans son regard. Je m’immobilise. 

— Ça te va si on continue ? 

Hors de question que je la force à quoi que ce soit. Il faut qu’on soit tous les 
deux partants. Cette alchimie est une condition sine qua non. Je continue si elle 
veut bien de moi, là, maintenant. 

Ma question transforme son expression d’appréhension en sourire insolent. 



— Je t’ordonne de continuer. 

À mon tour, je lui retourne un sourire carnassier. 

— Tant mieux. Je ne pensais pas avoir mal interprété ton cri, mais on ne sait 
jamais. 

— T’es trop con, des fois. 

— Pardon ? demandé-je en soulevant un sourcil tout en pressant ma hampe 
épaisse contre sa moiteur. 

— Je dis, tu es vraiment trop con, parfois. 

Je m’immisce en elle jusqu’à la garde et lâche un grognement de plaisir. 

— Je n’ai pas bien entendu, dis-je. 

— Encore, se contente-t-elle de répondre. 

Je m’exécute sans me faire prier. 

Entre nous, toute la tension disparaît désormais entièrement. Pas moyen de 
revenir en arrière. Enfoui en elle, je prends possession de ce qui m’appartient. Je 
marque mon territoire. 

Toutes ces choses-là, je les avais déjà pensées quand nous nous étions 
embrassés dans la cour du Flips. Je l’avais dit : « Heidi est à moi, à moi, rien 
qu’à moi. » 

Son passé, mon passé, plus rien n’a d’importance. Tout ce qui m’intéresse, c’est 
l’avenir. Ne jamais regarder en arrière. 

Je la pilonne comme un fou et, déjà, je sens que la libération approche. Putain, 
ça fait tellement longtemps que j’attends ce moment que je ne suis pas capable 
de tenir un instant de plus. Déjà, quand je l’ai fait jouir rien qu’avec mes doigts 
et en entendant les cris qu’elle a poussés, j’ai failli imploser. Cette femme me 
fait un effet du tonnerre. Mais je veux qu’elle ait un deuxième orgasme, j’ai 
besoin de la voir jouir encore comme j’ai besoin de respirer. 

Agenouillé, je l’attrape par les hanches et les décolle légèrement du lit. Dans 
cet angle, je la pénètre plus profondément encore, il n’est plus question pour moi 
de tenir encore bien longtemps. Ses seins rebondissent au rythme de mes 
hanches, son corps bouillonnant, son regard voilé de satisfaction, ses soupirs 
d’extase, ses lèvres qui s’arrondissent lorsqu’elle bascule de nouveau vers le 
plaisir, et enfin, enfin, ses cris de joie intense... Mon nom sur ses lèvres, comme 
une prière. 

Au moment où ses muscles se contractent autour de ma queue, c’en est trop 
pour moi, je jouis. Je me laisse tomber sur elle, haletant, mon corps tremblant. Je 
dépose quelques baisers ultra légers sur ses joues et ses lèvres. 

— Oh, Heidi... 



Elle rit doucement. 

— Je ne sens plus mes jambes. 

— Je t’écrase ? 

— Non, je crois que tu m’as tuée, c’est tout. 

— Une mort agréable, j’espère ? 

— Divine. 

Je l’embrasse une dernière fois avant de me retirer. Elle roule sur le lit et là, 
impossible de me retenir : je lui donne une claque cinglante sur les fesses. Elle se 
retourne et m’adresse un sourire espiègle. 

— Dis donc, toi ! 

Mon petit clin d’œil lui tire un sourire. Elle se lève et passe à la salle de bains. 

Je remets vaguement la chambre en ordre puis m’installe dans le lit, sur le dos, 
les mains derrière la tête, comme si j’étais le roi du monde. De l’univers. 

Heidi réapparaît et bondit sur le lit, se glisse sous la couette et se pelotonne 
contre moi. Elle a une mine splendide. 

— Je n’arrive pas à croire que je viens de coucher avec mon patron. 

Je lâche un soupir agacé et l’étreins contre moi. 

— Oh, toi et tes titres, alors ! Laisse donc tomber. Tu as couché avec moi. Le 
reste, on s’en fout. 

— Mouais. 

— Tu crois que ça va vraiment poser problème ? 

Je n’aime pas trop la tournure que prend cette conversation, mais Heidi se 
contente de me sourire. 

— Tu rigoles ou quoi ? Ça fait un bout de temps qu’on aurait dû passer à l’acte. 

Je lui colle un petit bisou sur la tempe. 

— Je sais, c’est ce que je m’évertue à te dire depuis un sacré bout de temps. 

Elle m’embrasse le torse et pose sa tête contre ma poitrine. 

— En tout cas, tu t’es super bien débrouillé pour éviter de répondre à ma 
question de tout à l’heure, félicitations ! 

— Oh, Heidi, je n’ai rien voulu éviter du tout. Et ce qui vient de se passer, on 
l’attendait tous les deux depuis trop longtemps. 

Heidi ne me contredit pas. Son index court sur mes pectoraux : c’est comme ça 
que c’est parti, tout à l’heure... Si elle continue, on risque de remettre ça. 

— Alors, pourquoi n’es-tu pas venu au travail aujourd’hui ? 

— J’avais un rendez-vous chez le médecin. 

— Pour ton dos ? 

— Oui. 



— Est-ce que tu vas enfin me raconter ce qui t’est arrivé ? 

Je prends ma respiration. 

— Oui. Après le lycée, je suis tout de suite passé pro et j’ai fait le championnat 
du PGA la première année. Le gros truc, quoi. Je sais que tu as un peu suivi le 
truc, mais, en gros, on m’a fait comprendre qu’au bout de quelques années je 
pourrais faire partie des grands des Masters, voire même être en lice pour la 
FedEx Cup. 

— Oui, je me rappelle tout ça. C’était à l’époque où j’ai commencé à travailler 
chez Wright. 

— C’est ça. Au bout de deux ans, je me suis bousillé le dos. Tous les médecins 
ont dit que je ne pouvais plus jouer, qu’il fallait que j’abandonne le championnat 
et que je me mette en convalescence. 

— Mais tu ne l’as pas fait. 

— Eh non. J’ai continué à jouer, malgré la douleur. J’ai abusé des antalgiques et 
antidouleurs qu’on me prescrivait et j’ai poussé mon corps au maximum. 

Heidi relève la tête vers moi d’un seul coup, ses yeux arrondis d’inquiétude. 

— Mais c’est super accoutumant, ces produits, non ? 

— Je le sais parfaitement. 

Son visage se crispe. 

— Et tu as continué à les prendre ? Tu en prends toujours actuellement ? 

Je sais ce qu’elle pense à cet instant, ou plutôt, à qui. À son père. Sauf que, moi, 
je ne suis pas comme lui. 

— Non, Heidi, plus maintenant. J’ai fait une grosse bêtise en continuant à les 
utiliser alors que j’aurais simplement dû m’arrêter de jouer. Mais j’étais 
tellement bien quand j’étais sur le terrain ! J’ai quand même stoppé la prise des 
produits pendant la saison creuse, et j’ai essayé de me soigner. Depuis, je n’y pas 
retouché. 

— Pas une seule fois ? 

— Non, c’est trop risqué. 

Elle acquiesce et son corps se détend. 

— Bien. 

— Donc, pour en revenir à mon histoire : il y a trois ans, je sentais un truc un 
peu bizarre dans le dos, mais mon médecin m’a dit que tout allait bien. Bon. 
L’été dernier, ça a tourné au vrai calvaire. Mon angle de rotation était trop 
prononcé, je faisais porter toute la pression sur le bas du dos, et là, ça m’a 
achevé. Les médecins disent que je dois subir une opération, qu’il me faudra au 



moins un an avant de récupérer, et qu’il est même possible que je ne refasse plus 
jamais de golf. Finie, la carrière. 

Heidi s’est redressée sur les coudes et me fixe, visiblement choquée et pleine 
d’empathie. 

— Oh, Landon... Alors tu as accepté cet emploi chez Wright parce que tu crois 
que tu ne feras plus jamais de golf ? 

— Non, j’espère bien reprendre le golf un jour. Je travaille pour la boîte 
pendant que je suis en rééducation, histoire de m’occuper, sinon je vais devenir 
dingue. Il faut que je me concentre sur quelque chose, quelque chose qui ait du 
sens, sinon j’ai l’impression que tout l’entraînement mental dont on a besoin au 
golf risque de ne pas revenir si... quand j’y reviendrai. 

— Waouh... Mon pauvre. 

Les mots sifflent entre mes dents à présent. 

— Le pire, ce que quand on m’a appris la nouvelle, au lieu de réagir comme tu 
viens de le faire, comme tous les êtres normaux le feraient, Miranda m’a dit qu’il 
ne fallait pas risquer de foutre ma carrière en l’air pour une petite douleur de rien 
du tout. Tu sais ce qu’elle a dit, mot pour mot ? « L’intégrité, on s’en tape. » 

Heidi grimace. 

— Mais c’est terrible... 

— Comme tu dis, oui... Et puis, un jour, après un an de thérapie de couple suite 
à sa fausse-couche, je la surprends en train de raconter à une de ses copines 
qu’elle ne veut pas avoir d’enfants. Le divorce, j’y pensais avant qu’elle tombe 
enceinte, mais j’avais essayé de rattraper le coup. Alors, là, j’ai eu l’impression 
de me prendre une belle gifle en pleine figure. 

— Merde, Landon..., chuchote Heidi. C’était juste avant la soirée des anciens 
élèves, ça ? 

— Oui. C’est là que je l’ai quittée. C’était sa dernière chance, et j’en avais ma 
claque. Et puis, tu es arrivée, dis-je en lui caressant les cheveux. Ma petite bulle 
d’air frais. Je me suis rendu compte à ce moment-là à quel point je stressais tout 
le temps dans la vie, et que je me sentais mal constamment, mentalement, 
physiquement, moralement. Alors qu’entre toi et moi, il y a toujours eu quelque 
chose d’apaisant, d’ouvert et de spontané. Comme un lien très fort. Alors, d’un 
seul coup, j’ai eu l’impression d’avoir trouvé le morceau du puzzle qui m’a 
toujours manqué : toi, rien que toi. 



Chapitre 21 


Heidi 

Mes yeux papillonnent puis s’ouvrent sur la lumière de fin de matinée qui filtre 
à travers la fenêtre de l’appartement de Landon. L’espace d’une seconde, 
impossible de me souvenir où je me trouve, puis, soudain, la nuit se rappelle à 
mon souvenir. Une nuit torride ! 

Je bâille et m’étire puis me colle contre Landon. Allongé sur le dos, tête tournée 
vers moi, ses yeux sont clos et sa respiration lente. Il a l’air si paisible qu’on 
dirait que tous ses soucis se sont évaporés. Pourtant, le portrait qu’il m’a brossé 
hier de sa situation par rapport au golf doit lui peser énormément. Voir ses rêves 
réduits en poussière alors qu’on est encore si jeune... Comment réussir à 
comprendre ce qu’il doit ressentir ? 

J’étais au courant, pour ses blessures, mais je ne connaissais pas l’étendue 
terrible des dégâts. Aucun athlète ne veut entendre parler de fin de carrière. 

Landon enroule un bras autour de ma taille et me presse contre lui. 

— Bonjour. 

— Bonjour, dis-je tout bas. 

Il ouvre un œil. 

— Tu es magnifique, le matin. 

Je me force à sourire. 

— Ouais, tu parles. 

— Jamais rien vu d’aussi beau. 

— Arrête, tu es bête. 

Il se penche pour m’embrasser, mais s’arrête à mi-chemin. Il se redresse. 

— Merde. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je, un peu inquiète. 

— Euh... rien. 

— Comment ça, « rien » ? 

— Je crois que... je me suis fait mal au dos, hier soir. 

— Tu crois que tu t’es fait mal ou tu t’es vraiment fait mal ? 

Son regard trahit la réponse. 

— J’ai mal, c’est clair, mais ça ira. Ne t’inquiète pas. 

— Tu veux prendre quelque chose ? Du Tylénol, par exemple ? 



Il fait une moue puis s’installe lentement en position assise. 

— On a dû faire preuve d’un peu trop de vigueur, hier soir. 

Je lui décoche un large sourire. 

— Je crois qu’on peut dire ça, oui. 

— C’est quand je t’ai portée, je crois. 

— Ah, zut alors... 

À ce moment-là, je ne savais pas que sa blessure était si grave, sinon je ne 
l’aurais jamais laissé me soulever comme il l’a fait. Je lui file une tape sur le 
bras. 

— Il faut que tu fasses plus attention à toi, compris ? Je vais aller te chercher un 
truc. Qu’est-ce que tu veux ? 

— Il y a du Tylénol et un myorelaxant dans l’armoire à pharmacie. Avec un 
verre d’eau, merci. 

Je bondis du lit et vais dans la cuisine pour chercher un verre, puis je passe à la 
salle de bains. Je n’aime pas trop l’idée de fouiller dans sa pharmacie, mais c’est 
lui qui m’a demandé de le faire, après tout. Mon regard s’arrête sur une rangée 
de pilules sur ordonnance, je repère le Tylénol et le myorelaxant. 

— Tu trouves ? me demande Landon. 

— Oui, c’est bon. 

Je referme la petite armoire et retourne dans la chambre. Je lui tends les gélules 
et le verre d’eau. 

— Tiens. 

— Merci, dit-il en les avalant d’un coup avec une rasade d’eau. Je crois que je 
suis déshydraté, aussi. Et ça, je pense que tu y es un peu pour quelque chose, 
ajoute-t-il en levant un sourcil coquin. 

Je me fourre sous la couette en ricanant. 

— Moi, tu crois ? Oh non, ça m’étonnerait beaucoup. 

Il blottit son visage dans mon cou. 

— Et moi, je crois bien que si. 

Landon m’attire sur lui puis m’embrasse langoureusement. Ses médicaments 
ont l’effet escompté et, progressivement, la douleur s’atténue. Peut-être que mes 
baisers y sont aussi pour quelque chose. 

Nous déjeunons avant de faire une nouvelle pause dans la chambre et, soudain, 
je me rends compte de l’heure qu’il est. Seigneur, à cette heure-ci, je devrais déjà 
avoir rejoint Emery ! Je lui ai promis qu’on passerait une soirée entre filles. Ce 
que je viens de vivre avec Landon est tellement nouveau, tellement beau, que je 



suis tentée de prolonger le moment jusqu’à la dernière minute, mais, soyons 
raisonnables, je sais bien que, ce soir, ça ne va pas être envisageable. 

Je saute du lit et pars à la recherche de mes vêtements épars. 

— Oh là là, il faut que je file, j’ai une soirée entre filles. 

Landon sort du lit et me prend par la taille, m’attirant à lui pour m’embrasser. 

— Oh, n’y va pas. Reste encore ce soir. 

— Je ne peux pas, j’ai promis à Emery, dis-je tiraillée. 

Sa bouche m’effleure la joue et il me grignote l’oreille d’une telle façon que j’ai 
immédiatement envie de me remettre au lit. 

— Tu peux faire ta soirée entre filles demain, non ? 

— J’aurais bien aimé rester, mais... 

— Alors, reste. 

— Toi, tu vas m’attirer des ennuis. 

Il ne proteste même pas. 

— C’est fort possible. 

Dans un soupir, je retire ses mains calées sur mes fesses. 

— Et tu rends les choses encore plus difficiles, là. 

— Je suis prêt à tous les coups bas. 

— Je vois ça, rétorqué-je dans un rire. 

Il me raccompagne jusqu’à la porte. 

— On se revoit quand ? 

— Je ne sais pas. Demain ? 

Ses yeux s’illuminent. 

— Parfait. Je considère ça comme une promesse. 

Je passe mes bras autour de son cou. 

— Oui, je te le promets. 

— Tu vas en parler à Emery ? 

— Oui, je pense. Je ne peux rien lui cacher. Et puis, tu sais, déjà en décembre, 
elle se doutait de quelque chose. 

Landon ne me laisse pas partir. 

— Ça ne m’étonne pas. Mais tu es sûre qu’elle ne peut pas attendre demain ? 

Je l’embrasse vigoureusement sur la bouche. 

— À demain. 

Il me lâche enfin et je quitte son appartement à grand regret, le laissant sur le 
pas de la porte en caleçon. 

Quelle anatomie, nom de Dieu ! 

Ces abdos ! 



Ces épaules en V ! 

Oh, je rêve déjà de retrouver ce corps et tout ce que Landon sait faire avec. 

La tête dans les nuages, je parviens tout de même à retrouver ma voiture et à la 
mettre en route, tandis que Landon ne bouge pas d’un pouce : il reste là avec son 
sourire de séducteur. Je dois faire appel à toute ma volonté pour m’extraire de la 
place de parking et prendre la direction de chez moi. 

À la maison, je trouve Emery affalée sur le canapé devant une de ses séries 
favorites qu’elle regarde pour la énième fois. 

Elle m’accueille avec un sourire jusqu’aux oreilles. 

— Ah ! Te voilà enfin ! Je croyais que tu allais me faire faux bond ! 

— Certainement pas. Une soirée entre filles, ça ne s’oublie pas. Je vais juste me 
changer, attends. 

Emery s’extirpe du canapé et me suit dans ma chambre. 

— Pourquoi tu as encore ta tenue de boulot ? 

— Très bonne question. 

— Et, dis donc, tu étais passée où, d’abord ? 

— Encore une bonne question, ma chère. 

Je dégote un pyjama, des dessous propres et me retire dans la salle de bains 
sans avoir répondu à l’interrogatoire d’Emery. Il faut que je prenne quelques 
minutes pour réfléchir à la meilleure manière de lui présenter la situation. 

Je la retrouve assise an tailleur sur mon lit. 

— Ça t’arrive de répondre aux questions qu’on te pose ? 

— Pas souvent, dis-je d’un ton léger. 

— Tiens, tu as encore reçu une lettre, ce matin. 

Elle me tend l’enveloppe habituelle que je reçois chaque semaine depuis six 
ans. Je plisse le front et la lui arrache des mains avant de ranger la lettre dans 
mon bureau avec toutes les autres, que je n’ai jamais ouvertes. 

— Merci, marmonné-je. 

Emery fronce les sourcils. 

— Un jour, il faudra peut-être que tu les ou... 

Je la coupe en haussant la voix. 

— Non. 

— OK, OK, s’empresse-t-elle de capituler, car elle sait quand il est préférable 
de ne pas insister avec moi. Bon, alors, raconte-moi ce que tu as fait. Sinon, je te 
prends la tête avec les lettres. 

Je lève une main en signe de défense. 

— C’est bon, tu gagnes. J’étais... avec Landon. 



— JE LE SAVAIS ! hurle-t-elle. 

Et la voilà qui bondit hors du lit et se met à rire, ses pupilles vertes dilatées de 
joie. Sa réaction excessive me fait sourire. 

— Je ne t’ai encore rien révélé. 

— En tout cas, au moins, tu te décides enfin à admettre que tu kiffes Landon. 
J’attends cette confession depuis des mois. Alors, vous êtes vraiment... genre, 
ensemble ? 

— Emery, je ne pige pas : pourquoi ça a l’air de te faire tellement plaisir ? Tu es 
restée deux ans avec Landon. J’ai la trouille de t’en parler, moi, tu sais. 

Emery balaie ma remarque d’un mouvement d’épaules indifférent et repousse 
ses cheveux en arrière. 

— En quoi ça me regarde, si ce n’est que je sors avec son frère ? Et si c’en est 
terminé de ma colère contre les Wright, c’est grâce à Jensen. On était des 
gamins, à l’époque, Heidi. Landon m’a quittée parce qu’il pensait que son père 
n’approuvait pas notre relation. Sur le moment, je n’ai rien compris à tout ça, 
mais dix ans ont passé, et je vois les choses différemment, maintenant. Je ne vois 
pas pourquoi je lui en voudrais de sortir avec toi, comme si j’avais un droit de 
préemption sur lui depuis le lycée, ce serait débile. 

— Oui, je comprends... Mais, tout de même, ça me fait bizarre de te raconter 
ça. 

Elle bougonne, me fait sortir de la chambre et m’entraîne dans la cuisine. 

— Je te signale que tu ne m’as encore rien raconté. Je veux les moindres 
détails. Je vote pour de la glace et quelques bulles pour fêter ça. 

— Du champagne, y es ! 

Emery souffle par les narines comme pour se dégager le nez. 

— Du champagne ? Arrête de faire ta « Real Housewife », tu me fais penser à 
Morgan : une vraie obsédée de ce genre d’émission de télé-réalité à la con et des 
magazines féminins qui vont avec. 

— Elle doit regarder ce genre de nullité pour se foutre de la gueule de ces 
bonnes femmes, j’imagine. 

— Peut-être, mais, à mon avis c’est plus grave, ça doit lui plaire, quelque part. 
Bref, on n’est pas là pour causer de Morgan. Parle-moi de Landon. Vous êtes 
ensemble ? 

— Oui. Enfin, non. Sur le papier, il est en pleine procédure de divorce. 

— Ah oui, merci Miranda. 

— Et puis, je te rappelle qu’il y a ce problème, le fait qu’il soit mon boss. 

— Hum, c’est vrai. Surtout que, toi, avec ton principe de ne jamais sortir avec 



un collègue, évidemment, ça coince à ce niveau-là. 

Emery dépose une boule de glace dans deux bols et les arrose de sauce au 
chocolat. Un bol chacune à la main, nous passons au salon. 

— Julia m’a fait comprendre que si quelque chose se passait entre nous, je 
risquais d’être mutée, étant donné que, lui, c’est un Wright. Je t’en supplie, ne 
dis rien à Jensen. 

Emery attaque sa glace. 

— Ah bon ? 

— Je ne tiens pas à ce que Jensen soit au courant. Ça créerait des problèmes et, 
là, je compte postuler pour obtenir une promotion. Je me suis donnée à fond dans 
ce job, tu le sais bien. 

— OK, je comprends. Tu as bossé dur pour en arriver là, c’est indéniable. Mais, 
et Landon, dans tout ça ? 

Ma réponse est teintée d’une pointe d’amertume. 

— S’il avait eu l’intention de changer de poste, il en aurait déjà fait la demande. 

— Donc, tu vas attendre que ce soit lui qui prenne l’initiative ? 

— Pas question de mettre ma carrière en danger. 

— Évidemment, répond Emery dans un soupir. Ce que je veux dire c’est que, si 
ça te stresse, il faudrait peut-être que tu lui en parles, non ? 

— C’est déjà fait. Il sait que ça me dérange de l’avoir pour patron, mais, s’il a 
été embauché à ce poste, c’est pour une bonne raison. Je ne sais pas trop quoi 
faire. Je ne peux quand même pas lui demander de se trouver un autre boulot 
alors que notre relation commence à peine et qu’il traverse une sale période. 

— En tout cas, si, vous deux, ça devient sérieux, le sujet va revenir sur le tapis 
un jour ou l’autre. 

— Je sais, tu as raison. 

L’idée que ce jour arrivera tôt ou tard ne m’enchante vraiment pas. Je sais 
pourtant qu’il va falloir que j’en discute avec Landon. Il a beau faire comme si 
tout cela n’avait aucune importance, je sais que ce sera inévitable. J’ai bien vu la 
tête de Julia quand elle a voulu m’avertir des conséquences de mes actes. Donc, 
il faut que j’aborde le sujet avec Landon parce que je ne tiens pas à créer une 
tension quotidienne entre nous au bureau. 

— Heidi, reprend Emery. Je suis désolée de t’avoir dit ça, mais je voudrais que 
tu sois heureuse. Landon te rend heureuse ? 

J’acquiesce. 

— Très. 

— Tant mieux. Même si ça me fait un peu drôle, quand même. 



— Je m’en doutais ! m’écrié-je. Je le savais bien, que ça t’aurait fait flipper. 

Emery éclate de rire et me donne un coup de coude complice. 

— Mais non, bêtasse ! Je plaisantais. Et maintenant, passons aux choses 
sérieuses : on se mate Lolita malgré moi ou Bad Moms ? 

— Les deux. 

— Très bon choix. 

Toute la nuit, les mots défilent en boucle dans ma tête sur ce que je vais dire à 
Landon au sujet de notre relation hiérarchique. Mais, dimanche après-midi, à 
peine franchi le seuil de son appartement, tout s’efface de ma mémoire. 

Je suis tellement contente de le retrouver que je ne peux me résoudre à nous 
imposer un sujet aussi épineux. On vient à peine de se mettre ensemble, je ne 
sais pas comment ça va évoluer, mais, ce qui est certain, c’est que j’ai envie que 
ça continue. Certes, je devrais en parler, mais il suffit qu’il me regarde, qu’il me 
touche et m’embrasse pour que mes soucis disparaissent sur-le-champ. 

Lorsque le réveil sonne, lundi matin, je n’ai toujours rien dit. Pourtant, ça se 
bouscule tellement dans ma tête que, lorsque nous sortons chercher un plat 
thaïlandais à la pause déjeuner, il semble lire dans mes pensées. 

— Ça t’inquiète, qu’on nous voie dehors, tous les deux ? 

— Euh, oui, avoué-je. Tu es toujours mon patron. 

— Je sais. 

Je lève la tête vers lui. 

— Tu ne pourrais pas... peut-être... demander à Jensen ou à Morgan de te 
mettre à autre poste ? 

Landon soupire et hoche négativement la tête. 

— Je l’ai déjà fait. 

— Quoi ? 

— Le premier jour où je t’ai vue dans l’équipe, je suis allé voir Morgan et je lui 
ai demandé de me transférer sur d’autres responsabilités. 

— Mais je ne savais pas ! 

— Comme tu étais encore fâchée contre moi, je ne voulais pas que tu penses 
qu’on me bougeait pour les mauvaises raisons. 

— Et qu’est-ce qu’elle t’a répondu, Morgan ? 

Le visage de Landon se crispe. 

— Qu’elle a réorganisé toute la structure de l’entreprise pour me créer ce poste. 



Et que, pour le moment, il n’y a pas d’autre possibilité, vu ce que je sais faire. Je 
reste donc à ce poste jusqu’à nouvel ordre. 

Mine déconfite, je me laisse aller contre le dossier de ma chaise. 

— Merde alors. 

— Je sais. 

— Bon, c’est foutu, quoi. 

— C’est temporaire, Heidi. On va trouver une solution, je te le promets. On est 
ensemble sur ce coup-là. 

— Je sais, dis-je en me forçant à sourire. 

J’aurais tellement voulu que les choses soient plus fluides. Mais non, bien sûr, 
rien n’est jamais facile dans la vie. 

Nous terminons notre repas et retournons au bureau. Dans la voiture, je me 
mets à réfléchir, tandis que Landon, silencieux, me laisse prendre le temps de 
mettre mes idées au clair. 

Je ne suis certaine que de deux choses : Landon est mon boss, et je tiens aussi à 
ce qu’il reste mon amant, voire plus. 

En arrivant à notre étage, je me dirige automatiquement vers mon bureau, mais 
Landon m’arrête et me parle à voix basse. 

— Heidi, viens, il faut qu’on parle. 

— De quoi donc ? demandé-je en chuchotant. 

Son regard implorant me fait céder. Je ne vois pas ce qu’il y a de plus à dire sur 
le sujet pour l’instant, mais je suis prête à l’écouter. 

Au moment où j’entre dans son bureau, mon regard tombe sur une femme en 
robe moulante rouge assise sur le bureau de Landon dans une pose toute 
séductrice, jambes croisées. 

— Bonjour, mon chéri, dit Miranda. 



Chapitre 22 


Landon 

Oh, putain. 

Panique totale. Mais qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ? Je n’ai pas répondu une 
seule fois à ses appels, ses textos et ses lamentables messages pour essayer de 
me convaincre de reconsidérer ma position concernant le divorce. Ma seule 
réponse a été de lui dire de signer les papiers et d’en discuter avec son avocat. 
Ma décision est prise, je n’ai aucune intention de revivre Tannée atroce que je 
viens de passer. 

Heidi rougit jusqu’à la racine des cheveux. 

— Ah, bon, eh bien, je retourne à mon bureau. Merci pour vos conseils, patron. 

— Heidi..., dis-je d’une voix douce. 

— On en reparle plus tard, alors. 

Sans attendre son reste, elle part à grands pas et me laisse seul avec la grande 
prêtresse de la manipulation. 

— Qu’est-ce que tu fiches là ? lancé-je sèchement. 

— Je suis venue voir mon mari, voyons. 

Je me retiens de ne pas lever les yeux au ciel. Et dire que je suis encore surpris 
de voir à quel point elle fait l’innocente. Pourtant, rien ne devrait plus me 
surprendre de sa part. 

Elle a choisi le pire moment pour débarquer. À cet instant, moi, je voudrais 
courir après Heidi pour lui parler, la réconforter. J’imagine ce qu’elle doit penser, 
et je ne tiens pas à ce qu’elle se fasse des films sur la situation entre Miranda et 
moi. Je voudrais la rassurer, lui faire comprendre qu’entre Miranda et moi, c’est 
réellement terminé. 

Et, au lieu de ça, il faut que j’affronte ma femme. Je lui lance un regard noir. 

— Alors, tu vas les signer, ces papiers, oui ou non ? 

Elle arrondit ses lèvres rouges en cul-de-poule et repousse sa frange blonde. 
Elle s’est fait couper les cheveux depuis la dernière fois que nous nous sommes 
vus, elle les porte en carré court jusqu’au menton. Je refuse de la regarder plus 
bas. Je vois qu’elle a choisi sa tenue avec soin et il est hors de question que je 
montre le moindre signe d’appréciation. 

— Est-ce qu’il faut vraiment qu’on parle de ce document insignifiant que tu 



m’as envoyé ? 

Je sens que je vais m’énerver. 

— Je suis sur mon lieu de travail. Soit tu es là pour signer, soit tu t’en vas 
immédiatement. 

Elle descend du bureau, claquant au sol les talons de la paire de Louboutin que 
je lui ai achetée l’année dernière pour son anniversaire. 

— Je prends la peine de faire tout ce voyage pour te voir, et tu me mets à la 
porte ? 

Ma réponse fuse. 

— Oui. 

— Je pensais qu’on aurait pu discuter un peu. 

— Miranda, arrête tout de suite, tu veux ? Signe les papiers du divorce et qu’on 
en finisse au plus vite. 

Elle s’avance vers moi comme un fauve sur sa proie, mais, malgré mon envie 
de reculer dans un frisson d’horreur, je ne bouge pas d’un pouce. Elle fait courir 
son index parfaitement manucuré le long de ma cravate et m’offre un sourire 
narquois, s’attendant visiblement à une réaction de ma part, comme si elle 
exerçait encore un quelconque pouvoir sur moi. Elle se trompe. 

Et dire que j’ai aimé cette femme. Aujourd’hui, je la regarde en me demandant 
comment j’ai pu tomber amoureux d’elle. 

— Mais je ne veux pas qu’on en finisse, Landon. Je veux qu’on reste ensemble. 

Elle se penche sur moi et, cette fois-ci, je fais un pas en arrière. 

— Tu ne comprends donc pas ce que signifie un divorce ? 

— Ce que je sais, c’est que, lorsqu’on s’est mariés, on a fait des vœux, des 
vœux que j’ai personnellement pris très au sérieux. Pas comme toi, 
apparemment. 

Je lâche un soupir irrité. C’est reparti pour une conversation qui va tourner en 
rond. 

— Moi aussi, je les ai pris au sérieux, Miranda, et tu le sais très bien. Mais les 
choses ont changé maintenant. Nous avons changé tous les deux. On s’en sortira 
mieux l’un et l’autre si chacun part de son côté. 

— Mais je t’aime encore, tu sais, dit-elle d’une voix hésitante de petite fille. 

Quelle actrice, songé-je. Elle joue bien, en effet, parce que la vraie Miranda n’a 

rien d’une petite fille hésitante. Elle n’a jamais été ce genre de femme enfant. 
Plutôt du style dominante, fougueuse, qui prend toute la place. D’ailleurs, c’est 
pour ça qu’elle m’a plu, au début. Mais notre histoire ne connaîtra pas de fin 
heureuse. 



— Je refuse d’avoir cette conversation, Miranda. 

— Et pourtant nous l’avons, rétorque-t-elle. 

— Ça s’arrêtera là. J’ai du travail. Tu dois partir, maintenant. 

— Je ne peux pas retourner dans cette maison vide. 

Mains sur les hanches, en un éclair, elle passe de la gamine vexée à la femme 
en furie. 

— Ce n’est pas mon problème, répliqué-je. 

— Mais je suis ta femme ! 

— Bientôt mon ex-femme. 

— Comment peux-tu être aussi indifférent ? Comment peux-tu me laisser 
tomber comme ça d’un jour à l’autre ? Il y a quelqu’un d’autre, c’est ça ? 

Je sens mon visage se contracter juste au mauvais moment parce 
qu’évidemment, je pense immédiatement à Heidi. Et Miranda me connaît 
tellement bien qu’elle sait interpréter mes moindres expressions, et elle voit que 
sa question me gêne, qu’elle a mis le doigt sur quelque chose. Elle en a le souffle 
coupé. 

— Qui est-ce ? Tu me trompes, alors ? 

Je me passe une main sur le front en soupirant. 

— Je ne t’ai jamais trompée. Et je ne te trompe pas parce que je te rappelle que 
nous sommes séparés. Et si tu signais ces putains de documents, on serait déjà 
divorcés. 

— Donc, tu vois quelqu’un d’autre. 

— Cette conversation ne nous mènera nulle part. Si tu es venue pour 
m’emmerder, alors, bravo, tu as réussi, dis-je en levant les deux mains, 
franchement agacé à ce stade. 

Je n’ai aucune intention de lui parler de Heidi. Hors de question de lui dire que 
je vois quelqu’un tant que le divorce n’est pas prononcé. Si elle apprend que je 
suis déjà passé à autre chose, elle fera tout pour retarder la procédure. Ça fait 
déjà un an que j’ai rayé Miranda de la carte, je ne tiens pas à attendre plus 
longtemps. 

De la fumée semble sortir de ses narines. 

— C’est ça que tu crois ? Que je suis venue rien que pour t’emmerder ? Non, 
Landon, je suis là parce que tout ça ne rime à rien. Je suis ta femme, bordel ! Il 
doit y avoir une raison à cette folie de divorce. Soit tu as trouvé quelqu’un 
d’autre, soit tu es devenu complètement dingue ! 

Je m’esclaffe. 

— Nous y voilà : je suis complètement dingue, maintenant. 



— Non, grogne-t-elle. Je crois plutôt que tu es avec quelqu’un d’autre. 

J’essaie de changer de sujet. 

— Mais qu’est-ce qu’il te faut pour accepter de signer les papiers ? 

Elle se mord les lèvres et me regarde naïvement comme si elle n’avait jamais 
réfléchi à la question. Alors qu’elle ne fait que penser à ça depuis des mois. 

— Rien, dit-elle enfin. 

— Ça m’étonnerait. Tu vas hériter de la moitié de tout ce que je possède. 
Qu’est-ce qu’il te faut de plus, bon Dieu ? 

— Tout. 

— Eh bien, tu ne peux pas tout avoir. 

— Alors, juste toi. 

— Non. Tu sais quoi ? On va mettre un terme à cette conversation tout de suite. 
Mon avocat va te contacter, et si on ne trouve pas d’arrangement à l’amiable, on 
trouvera un médiateur, ou ce sera le procès. C’est toi qui vois. 

Elle écarquille les yeux, comme si elle comprenait enfin ma détermination. 

— Emmène-moi dîner ce soir. Une dernière soirée ensemble. 

— Non. 

Je refuse de passer une minute de plus avec cette femme. 

— Après, je signe, déclare-t-elle soudain. 

Je marque une pause. Quoi ? Un dîner et elle arrêtera de me harceler ? C’est 
trop beau pour être vrai. Bien trop beau. 

— Je ne te crois pas. 

— Je t’en fais la promesse solennelle. 

Tout à coup, on ouvre grand la porte et Morgan déboule dans mon bureau. 

Ah, ma sœur chérie, toujours là au bon moment. 

— Tiens, mais qui voilà, on dirait bien Miranda ! 

— Ah, Morgan, répond Miranda d’un ton sec, menton légèrement relevé et 
sourire menaçant. Quel plaisir de te voir, comme toujours. 

— Plaisir partagé, ma chère. Qu’est-ce que tu fais là ? On s’est trompée de 
route et on a atterri à Lubbock par erreur ? dit-elle d’une voix réservée 
d’ordinaire aux jeunes enfants qui ont fait une bêtise. 

— Je suis là pour voir mon mari. Pas la peine de me parler avec ce ton 
condescendant. 

— Oh, comme elle parle bien ! Adorable. 

— Morgan, je t’en prie, m’interposé-je en étouffant un rire. 

Miranda se retourne vers moi, furibonde. 

— Et toi, tu la laisses me parler comme ça ? 



— Tu crois qu’elle m’obéirait ? 

— Certainement pas, intervient Morgan. 

— Comment sais-tu qu’elle est là, d’ailleurs ? demandé-je à ma sœur. 

— Les nouvelles vont vite, ici. Bon, Miranda, tu es prête à partir ? Allez, zou, 
du vent, bye-bye, ciaaaao ! 

— Tu ne peux pas me forcer à partir. 

Morgan pose une main sur son menton et regarde en hauteur, l’air de jauger la 
situation. 

— Alors, attends, aux dernières nouvelles, il paraît que la vice-présidente de 
cette société, c’est moi. Ce qui voudrait dire que c’est moi qui prends les 
décisions, ici. Je sais que c’est un concept difficile à appréhender pour quelqu’un 
qui n’a jamais travaillé. Ou plutôt, dont le boulot consiste à rester à la maison, 
dépenser l’argent de mon frère et faire la bimbo du matin au soir. 

— Va te faire foutre, Morgan. 

— Comme tu le vois, je peux donc assez facilement te donner envie de quitter 
ce bureau. 

J’éclate d’un rire impossible à retenir plus longtemps. On voit bien que Morgan 
attendait ce moment depuis un certain temps, et qu’elle y prend un malin plaisir. 

— Ça va, ça va, elle s’en va, dis-je. Pas vrai, Miranda ? 

— Et pour le dîner de ce soir ? 

Je vois bien qu’elle fait exprès de reparler de ça parce que Morgan est là. Ce qui 
n’est pas très futé de sa part parce qu’il est évident que Morgan n’approuvera 
absolument pas. J’hésite encore, penchant plutôt du côté du refus, pour ne rien 
lâcher. Ce serait plus prudent. Cela dit, s’il suffisait d’un dîner... 

— Je vais y réfléchir. 

— Ne réfléchis pas trop longtemps, siffle Miranda avant de lancer un regard 
plein de mépris à Morgan. Envoie-moi un texto. 

— Allez, il faut partir maintenant, nous interrompt Morgan. Tu es entrée sans 
autorisation dans une propriété privée, et si tu ne dégages pas dans la minute, 
j’appelle la sécurité. 

Miranda la fusille su regard. 

— Quelle belle salope tu fais. 

— Mais oui, c’est ça. Allez, dehors ! 

Ma femme fixe longuement Morgan d’un air haineux, puis elle se tourne vers 
moi avec des yeux implorants, et finit par sortir du bureau en furie. Je ne suis pas 
mécontent qu’elle parte enfin, mais je suis bien conscient que cette scène a été 
pénible pour tout le monde. Y compris Heidi, qui a dû entendre des bribes de la 



conversation, ce qui n’augure rien de bon. Il faut absolument que j’aille lui 
parler. 

Morgan ne me laisse pas le temps de réagir. 

— Tu ne vas quand même pas aller dîner avec elle ?!? Mais qu’est-ce qu’elle 
t’a raconté avant que j’arrive, qu’est-ce qu’elle a bien pu te faire miroiter pour 
que tu te poses la question d’accepter ou non ? 

N’ayant aucune intention de discuter de ça avec Morgan, je ne lui offre pour 
toute réponse qu’un haussement d’épaules. Morgan m’agrippe par le bras. 

— Oh, non, dis-moi que je rêve... Pour l’amour du Ciel, rassure-moi : vous ne 
vous remettez pas ensemble, j’espère ? 

— Non, on ne se remet pas ensemble. Calme-toi, dis-je en souriant. 

— Ah, Dieu merci. J’ai bien cru que je devrais intervenir. Je me voyais déjà 
convoquer toute la famille chez Jensen, il aurait fallu prévoir une présentation 
PowerPoint et du whisky à gogo... 

Je lui fais signe d’arrêter sa petite comédie d’un signe de la main. 

— J’ai compris, arrête. Personne n’apprécie Miranda dans la famille. 

— C’est un euphémisme. 

— Vous êtes tous enchantés que mon mariage soit foutu et qu’il se conclue par 
un divorce. 

— Ravis. 

— Et vous vous foutez de la façon dont ça se passe, du moment que c’est fait. 

— Plus ou moins. Disons qu’on voudrait tous que tu sois heureux. Et personne 
n’est vraiment certain que tu sortiras de cette expérience plus heureux qu’avant. 
Je ne sais vraiment pas comment tu as fait pour vivre avec elle si longtemps. 

— Tu sais, elle n’a pas toujours été comme ça avec moi. 

— Ou alors, tu te contentais de la baiser et tu te foutais du reste, dit-elle en se 
mettant une main devant les yeux. Bouh, quelle vision affreuse ! 

Je m’esclaffe une nouvelle fois. 

— Tu es vraiment un bulldozer, Morgan. Bon, alors, qu’est-ce que tu es 
réellement venue faire ici ? 

— Euh... Je te signale que je viens de te sauver des griffes de cette mégère. J’ai 
entendu quelqu’un dire, et là, je cite : « Y a la bombasse de femme à Landon 
qu’est là. » J’ai accouru. Tu es gentil, mais tu es un faible, Landon. C’est comme 
cette histoire de dîner... 

— Écoute, elle a promis de signer les papiers du divorce si je sortais avec elle 
une dernière fois. 

Morgan prend un air narquois. 



— De toute façon, elle finira par signer. 

— Ce n’est pas encore gagné. 

— On n’est pas en position de faiblesse, là, tu sais. Elle signera, elle sera bien 
obligée. 

— Je voudrais bien qu’elle le fasse aujourd’hui. 

— Et tu penses vraiment que l’inviter à dîner apportera le miracle tant attendu 
de la signature en fin de soirée ? 

— Je ne sais pas, mais s’il y a la moindre chance que ça marche, pourquoi ne 
pas essayer ? Je ferai tout mon possible pour accélérer le processus. 

— Landon, dit Morgan en se tordant le visage, je t’en prie, ne lâche rien. Tu 
sais de quoi elle est capable. 

— Je vais voir. Franchement, je n’ai pas encore pris de décision. 

— S’il te plaît, ne fais pas de connerie. Sinon, ce sera conseil de famille, 
PowerPoint, whisky et tout le tralala. 

Je lui donne une petite tape dans le dos en souriant. 

— Tu as déjà fait beaucoup pour moi, Morgan. Le divorce sera bientôt 
prononcé et, dans quelque temps, on pourra tous passer à autre chose. 

— Ne te fais pas trop d’illusions, dit Morgan entre ses dents. 

— Merci pour ton optimisme. 

— Je dirige une entreprise. L’optimisme forcené, ce n’est pas mon truc. Moi, 
j’ai besoin que les choses soient faites, actées, claires. 

— Comme j’aimerais être aussi parfait que toi, Morgan. 

— Bon, fais attention, c’est tout. 

— Je ne fais que ça, dis-je en lui décochant un large sourire. 

— Hum, on ne dirait pas en voyant comment toi et Austin, vous vous 
comportez parfois. Vous allez me filer des cheveux blancs avant l’âge, tous les 
deux, dit-elle en secouant sa chevelure brune avant de s’avancer vers la porte. 
Donc, si tu commets une erreur, ne viens pas te plaindre après si ça te revient en 
pleine figure, compris ? Prends ça comme un avertissement de ma part. 

— C’est noté. 

Je ne suis pas complètement idiot. Je sais bien que Miranda a forcément une 
idée derrière la tête. Mais, sachant cela, je pourrai d’autant plus facilement 
accéder à sa demande tout en restant sur mes gardes. Quoi qu’il en soit, pour le 
moment, il faut avant tout que je parle à Heidi pour la rassurer. Parce que 
Miranda avait raison sur un point : j’ai effectivement rencontré quelqu’un 
d’autre. 

Et si j’insiste pour que le divorce soit prononcé le plus rapidement possible, 



c’est pour elle. 



Chapitre 23 


Landon 

Morgan sort de mon bureau puis retourne dans les étages. En quittant le bureau 
à mon tour, je me rends compte que tous les regards sont braqués sur moi. 

Visiblement, on n’a pas été très discrets. Morgan et Miranda sont du genre à se 
faire remarquer, ce n’est pas nouveau. Je sais bien que tout le monde est au 
courant que mon mariage bat de l’aile et, maintenant, ils savent peut-être même 
que le divorce est en cours. Heureusement, la porte est restée fermée jusqu’au 
moment où Morgan a déboulé dans mon bureau. 

Une seule personne ne me regarde pas. Heidi est penchée sur son ordinateur, 
elle prend bien soin de ne pas relever la tête. Je me demande si elle est 
véritablement en train de lire quelque chose ou si elle regarde dans le vide. 

Tant pis pour le boulot aujourd’hui, je laisse tomber. Au lieu de quoi, je me 
dirige vers le poste de travail de Heidi. J’ai beau savoir qu’elle veut que notre 
relation reste secrète tant que je serai son patron, impossible d’attendre la fin de 
la journée pour lui parler. Je ne tiens pas à la laisser seule avec ce genre de 
stress. 

Je n’ai pas encore atteint son bureau qu’un des ingénieurs se lève et me bloque 
le passage. 

— Bonjour, Landon. 

J’essaie de me rappeler son nom. D’ailleurs, j’essaie de mémoriser ceux de tous 
les employés depuis que je suis là, mais ça ne fait pas encore assez longtemps 
pour que je me souvienne de tout le monde. Celui-ci, je ne vois pas qui c’est. Je 
me contente d’un sourire comme savent le faire les Wright. 

— Bonjour. Oui, qu’est-ce qu’il y a ? 

Il a l’air pressé. 

— Moi, c’est Matt. 

— Ah oui, Matt. Tu voulais quelque chose ? 

— Je voulais vous féliciter, dit-il en levant une main pour qu’on se fasse un « 
tope-là ! » 

Je ne comprends rien à ce qu’il me raconte, mais lui tape la main néanmoins. 
Mais qui est ce mec qui me traite comme si on était les meilleurs potes de la 



Terre alors que je suis son patron et que, de toute évidence, je ne connais même 
pas son nom ? 

— Me féliciter pour quoi ? 

— Elle est canon, votre femme, répond Matt. 

En entendant ces mots, Heidi relève brusquement la tête. Elle fixe Matt d’un 
regard qui lance des rayons probablement mortels. 

— Parce qu’ici, faut dire, on n’en a pas des comme ça, si vous voyez ce que je 
veux dire, ajoute Matt en ricanant vulgairement. 

Son commentaire me dégoûte tellement que je manque de perdre mon self- 
control. Heidi reste impassible. 

Je bombe le torse et le domine d’une tête. 

— Dois-je vous rappeler à qui vous parlez ? Je ne tolérerai aucun commentaire 
sexiste dans nos bureaux. 

Matt se décompose. 

— Ah, euh, oui, balbutie-t-il. Désolé. Ce n’est pas ce que je voulais dire, enfin, 
c’était plutôt un compliment. 

— C’est bien ça qui m’inquiète. 

Matt ouvre la bouche, mais la referme aussitôt. 

— Bon, ça va pour cette fois, mais essayez de vous montrer un peu plus 
respectueux à l’avenir. 

Sur ces entrefaites, je passe devant Matt et me plante devant Heidi. Elle lève les 
yeux. 

— Oui ? Je peux t’aider ? dit-elle. 

— J’ai besoin de te voir. Dans mon bureau, tout de suite. 

Elle lance un regard interrogateur, tête inclinée. 

— Qu’est-ce que j’ai fait ? 

— Rien de mal, au contraire. Je voudrais te parler du poste de Jim. Cette 
semaine, je vais rencontrer chaque candidat pour discuter des fonctions qu’il va 
quitter. 

Heidi me jette un regard inquiet et déconcerté à la fois et se lève lentement de 
sa chaise. 

— Très bien, concède-t-elle. 

Je lui fais signe de passer devant moi. 

— Après toi. 

Elle prend une inspiration et file d’un pas déterminé vers mon bureau, tête 
haute, ignorant les regards inquisiteurs de ses collègues masculins. Je referme la 
porte de mon bureau derrière elle. 



— Voilà qui était... intéressant, déclare Heidi. 

— Lamentable. 

— Qui ? Morgan ou Miranda ? 

Heidi s’assoit sur la chaise face à mon bureau et me lance un regard las. 

— Ah, donc je ne suis pas ici pour discuter du nouveau poste. 

— Pas vraiment, non, suis-je bien obligé de lui avouer. 

— C’est bien ce que je pensais. Donc Miranda est de retour ? Qu’est-ce que ça 
signifie ? Vous vous remettez ensemble ? 

— Tu n’as donc pas remarqué qu’on s’est engueulés ? 

— D’après ce que j’ai entendu, c’était plutôt Morgan qui donnait des ordres à 
Miranda. Mais toi, je ne t’ai pas beaucoup entendu, en fait. 

— Eh bien, ma position n’a pas bougé d’un pouce depuis la soirée des anciens 
élèves. Elle et moi, c’est fini, et bien fini. 

— Alors que Miranda, elle, refuse de te quitter, c’est ça ? 

Heidi se tripote les ongles et évite soigneusement mon regard. 

Dans un profond soupir, je m’approche d’elle. Je lui prends la main et, 
étrangement, elle me laisse faire. Je veux la rassurer. 

— Ça ne change strictement rien entre toi et moi. C’est ça que je tenais à te 
dire. 

Elle braque alors ses yeux sur moi et me met à l’épreuve du mensonge. 

— Donc tu n’iras pas dîner avec elle ce soir. 

— Je ne sais pas encore. Je voulais t’en parler, justement. 

— Je ne vois pas ce qu’il y a de plus à dire, déclare-t-elle en retirant sa main. 
Visiblement, toi, tu as envie d’y aller. 

— Attends, s’il te plaît. Non, je n’ai pas envie d’y aller, mais Miranda m’assure 
que, si je dîne avec elle une dernière fois, elle signera les papiers du divorce. Ce 
qui me semble aller dans la bonne direction en ce qui nous concerne tous les 
deux. 

Heidi prend une mine dubitative. 

— Un simple dîner et rien de plus ? C’est ce qu’elle prétend ? 

— Oui. 

— Et, toi, tu la crois ? 

— Pas vraiment, c’est vrai. Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? Tu crois que ça 
vaut la peine d’essayer ? 

— Franchement, l’idée me répugne. 

— Alors je n’irai pas. Rien de plus facile. 

— Mais, ajoute-t-elle d’une petite voix en grimaçant comme si elle s’en voulait, 



je ne peux pas nier que j’aimerais bien que tout ça se termine au plus vite. J’en ai 
marre des cachotteries, j’ai horreur de ça. C’est pénible, non ? 

Je lui prends les mains et l’attire contre moi. Ça me fait de la peine de la voir 
contrariée comme ça. Et encore plus de peine de constater que je n’arrive pas à 
nous sortir de ce pétrin. 

— Oui, pour moi aussi, c’est super dur. Parce que, moi aussi, je déteste cette 
situation. Je n’ai même plus envie qu’on se cache. 

Nos lèvres se frôlent, Heidi s’abandonne l’espace d’un instant puis se dégage 
bmsquement. 

— Landon, merde, on est au boulot, là ! 

— Je sais, excuse-moi. C’est plus fort que moi. 

— Tu es mon patron, et moi, ta subalterne. Il y a une ligne à respecter que tu te 
permets de franchir de plus en plus souvent. 

— Et j’adore ça. 

Elle secoue la tête. 

— Ça me rend dingue de savoir que tu vas encore passer du temps avec 
Miranda. C’est une femme imprévisible, une vraie emmerdeuse, et dangereuse 
qui plus est. Mais bon, si tu penses que ça peut faire avancer les choses, alors 
vas-y. 

— Heidi... 

— Ne t’inquiète pas pour moi, je... je serai avec Emery. Elle, elle comprendra. 

Emery. Elle aussi, je l’ai blessée, me dis-je, un pincement au cœur. À l’époque, 

je m’étais comporté comme un vrai salaud avec elle. D’ailleurs, je regrette 
amèrement cette attitude et nourris toujours un sentiment de culpabilité à ce 
sujet. Mais, de là à insinuer qu’Emery la comprendra parce que je la traite 
comme Emery il y a des années de ça, là, j’ai l’impression de me prendre une 
claque en pleine figure. 

— Bon, écoute Heidi, si ça te fait du mal comme j’ai pu en faire à Emery il y a 
dix ans, alors je n’irai pas. 

— Mais non, soupire Heidi, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je parlais de 
Vanessa, l’ex-femme de Jensen. Chaque mois, Emery rend visite à Colton et elle 
doit supporter la compagnie de Vanessa. Donc, elle saura ce que je ressens. Je 
t’assure, vas-y... mais ne t’avise pas de passer une bonne soirée, ajoute-t-elle en 
esquissant un léger sourire. 

— Comment passer une seule minute supportable avec elle alors que je devrais 
être avec toi ? 

Heidi se penche vers moi et me colle un furtif baiser sur les lèvres. 



— Bien. Alors, arrange-toi pour que cette peau de vache signe ces putains de 
papiers. 

Je ris. 

— À vos ordres, mon commandant ! 

En sortant du bureau, perdu dans mes pensées, toujours indécis quant à cette 
histoire de soirée avec Miranda, je croise Patrick et Austin. Mon frère me donne 
un coup de coude. 

— Salut, frangin. 

— Salut, mec, dit Patrick. 

Mon Dieu, Austin a une haleine de whisky terrible. 

— Tu bois au boulot, maintenant ? lancé-je. 

Pas choqué le moins du monde par ma question, il hausse les épaules. 

— Et alors ? 

— Tu vas finir par te faire virer. 

— Ça m’étonnerait. 

Patrick se mêle à la conversation. 

— Et on n’est pas là pour discuter de ça. On a entendu dire que ta femme s’est 
pointée au bureau, aujourd’hui. 

— Ah, donc c’est Morgan qui vous a tout raconté ? 

— Elle nous a dit que tu allais dîner avec Miranda, précise Austin en arquant un 
sourcil perplexe. 

— Exact. Je vais lui faire signer les papiers du divorce. 

— Ah, très mauvaise idée, mon pote, poursuit Austin. 

— Depuis quand tu as des conseils matrimoniaux à donner, toi ? Et pareil pour 
toi, Patrick. Est-ce que tu as même déjà eu une relation suivie, une seule ? 

— Ça lui est arrivé, oui, une fois, répond Patrick. 

— Faux, dit Austin. 

— Eh ben, pourtant, la meuf des RH, elle t’a bien fait kiffer pendant au moins, 
quoi, une bonne minute, non ? 

— Julia ? demandé-je. Je ne savais pas que tu étais sortie avec elle. 

Austin commence à se renfrogner. 

— Non, on n’est pas sortis ensemble. Et puis, là, on ne parle de ça, mais de 
Miranda. Bon, je sais bien que tu te tapes Heidi... 

— Mais tu vas parler un peu moins fort, bordel ? chuchoté-je en regardant 
autour de moi d’un air paniqué. 

Ouf ! Il n’y a personne. Nom de Dieu, ce mec est intenable ! Et en plus, il en 



rajoute une couche. 

— On sait bien que Miranda te tient par les couilles depuis toujours, et qu’il a 
fallu que tu l’épouses pour te rendre compte que c’est une salope de première. 

Arrivés au niveau de la Mercedes de Jensen, qu’il me prête encore, je m’arrête 
et fixe longuement Austin et Patrick. Je comprends que ces deux-là ne me 
veulent pas de mal, au contraire, mais ils ne pigent décidément rien à ce qui se 
passe dans ma tête. 

— OK, les gars, merci pour vos conseils, mais, ce soir, c’est moi qui vous le 
dis, elle a plutôt intérêt à signer les papiers du divorce. 

— Tu veux que je m’occupe de ta meuf pendant que tu sors avec ta femme ? 
propose Patrick en ricanant. 

En une fraction de seconde, Patrick se retrouve projeté en arrière, plaqué contre 
le SUV garé à côté de ma voiture, mes poings fermement agrippés au col de sa 
veste. Pétrifié, il fait de grands yeux ronds apeurés. 

— Hé, mec, je déconnais ! s’écrie-t-il. 

— Ce genre de blague sur Heidi, je te préviens qu’il faudra les éviter en ma 
présence, dorénavant, grondé-je. Plus jamais, compris ? 

— Mais enfin, tu sais bien que je plaisantais, se défend Patrick. 

— Allez, frérot, lâche-le, intervient Austin en me posant une main sur le bras. 

— Plus jamais ! 

— OK, OK, dit Patrick. Plus de blagounettes sur Heidi. Compris. 

Je le laisse partir en le repoussant et, d’une pression du pouce sur la clé de 
voiture, je déverrouille la Mercedes. 

— Je n’ai pas la moindre envie de me taper un dîner avec ma future ex-femme. 
Ce que je veux, c’est passer à autre chose, moi. Alors, merci de vous inquiéter 
pour moi et d’essayer de m’aider, mais là, les mecs, je vous jure, faut vraiment 
me foutre la paix. 

Patrick rajuste sa veste de costume et brandit les deux doigts de la victoire pour 
me souhaiter bonne chance. Austin se contente d’acquiescer. 

— Envoie un texto si tu as besoin de nous, en tout cas. On est toujours partants 
pour taper le scandale quelque part. 

— Merci, dis-je sans pouvoir retenir un sourire. 

Miranda me met déjà les nerfs à vif. Je m’en veux de m’être emporté contre 
mon frère et son meilleur pote, de m’être laissé aller comme ça. Mais le simple 
fait d’imaginer que quelqu’un puisse s’approcher de Heidi pendant que je suis en 
train d’essayer de régler mes problèmes m’a fait perdre la tête. 

Encore bien énervé, je m’installe dans la Mercedes et envoie un SMS à 



Miranda. 

OK pour le dîner si tu signes les papiers. 

Rendez-vous à 19 heures au West Table, mon chéri. 

Mets le costume que je préfère. 



Chapitre 24 


Landon 

J’arrive au restaurant pile à l’heure. Pas une minute d’avance, pas une seconde 
de retard. Hors de question de faire durer ce rendez-vous plus que le strict 
nécessaire. Inutile de préciser que j’y vais déjà à reculons et, pour couronner le 
tout, me voilà au West Table, l’endroit où j’ai ouvertement dragué Heidi alors 
qu’elle était de sortie avec un autre type. Or, ce soir, c’est Miranda que je 
retrouve ici. 

Évidemment, elle a dix bonnes minutes de retard. Quand je pense que j’ai 
accepté son petit manège, mes mâchoires se contractent de colère. Là, elle sait 
que je suis entre ses mains et en profite pour me faire poireauter. Et moi, comme 
un con, j’attends. 

Elle avance sans se presser vers notre table en se déhanchant ostensiblement. 

— Désolée du retard, dit-elle. 

Elle a remplacé sa robe rouge par un petit top noir que je ne lui ai jamais vu 
porter auparavant, et espère bien ne plus jamais revoir... Seigneur Dieu, c’est 
chic, certes, mais clairement fait pour attirer le regard, vu le peu de peau que ce 
vêtement couvre. 

— Je m’apprêtais à partir, lui lancé-je en guise de salutation. 

Elle me répond en souriant, d’un ton mielleux. 

— Ça m’étonnerait. 

Je serre les dents. Miranda s’installe à sa chaise, ce qui me permet de ne plus 
voir que la moitié de son haut. Reste maintenant le problème de la partie 
supérieure, certes... Un gigantesque sourire se peint sur son visage. 

— Ah, tu as mis ton beau costume. 

Tête baissée, je jette un œil à la veste couleur charbon que j’ai consenti, à 
contrecœur, à revêtir ce soir. Ce sera probablement la dernière fois que je 
porterai ce costume. Je rentre immédiatement au cœur du sujet. 

— Tu as amené les papiers ? Tu vas les signer maintenant ? 

— Mais, regarde-moi, Landon. Où aurais-je mis un dossier pareil ? Tu peux me 
fouiller, si ça te chante, me propose-t-elle en me décochant un clin d’œil. 

— Non, merci. 

Miranda secoue son carré blond et attrape le menu. 



— Dommage. Je signerai quand je rentrerai à la maison. Il n’y a pas le feu. 

Hors de moi, je me lève et lui lance un regard noir. 

— Donc ça ne servait à rien que je vienne ce soir ? 

— Assieds-toi, Landon. Commandons du vin. Détends-toi un peu. Je vais te les 
signer, tes précieux papiers, mais, pour l’instant... passons une belle soirée, 
comme avant, ajoute-t-elle en plongeant des prunelles implorantes dans les 
miennes. 

Impossible de me détendre. Je la regarde froidement sans broncher tandis 
qu’elle préfère faire semblant de ne pas avoir remarqué mon expression. Elle 
choisit un grand cru de son vin français préféré. Lorsque nous passons la 
commande, elle a déjà descendu un verre, alors que j’ai à peine trempé les lèvres 
dans le mien. Ce qu’il me faudrait, c’est un bon whisky de chez Austin. J’aurais 
dû lui piquer sa flasque pour la soirée, tiens. 

Une fois le serveur reparti avec notre commande, Miranda se met à tripoter le 
pied de son verre et braque sur moi un sourire enjôleur. 

— Alors..., commence-t-elle. 

— Alors quoi ? 

— Je me sens prête pour avoir un enfant, maintenant. 

J’en reste bouche bée. Je m’attendais à tout de sa part, mais ça, j’avoue que ça 
ne m’avait même pas effleuré l’esprit. 

— Pardon ? 

— Oui, un enfant, un bébé. On devrait réessayer. 

Ma tête fait « non » toute seule tandis que mes paupières s’agitent. 

— Euh... non. 

— Mais, c’est bien pour ça qu’on divorce, non ? Parce que j’ai perdu le premier 
et qu’après, j’ai fait une mauvaise blague en disant que je ne voulais pas 
d’enfant. 

— Non, ce n’est pas pour ça que... 

— Tu sais, me coupe-t-elle, je te comprends, Landon. Je connais ton histoire 
familiale. Toi aussi, tu veux une grande famille. Je n’avais pas pris la mesure de 
ce que ça représentait pour toi, et je ne pensais pas que tu me quitterais juste 
parce que, moi, ça me fait peur. 

— Il ne s’agit pas de ça. 

Une lueur brille dans ses yeux. 

— Bon, alors, essayons de comprendre ce qui s’est passé. Je sais bien que, 
depuis un an, je ne suis pas toujours facile, et souvent dure avec toi, mais ça ne 



veut pas dire pour autant qu’on doive lâcher l’affaire, Landon. On pourrait 
essayer d’avoir un autre enfant. Mais, je t’en prie... ne me quitte pas. 

— Miranda, c’est trop tard. 

— Trop tard pour essayer de sauver notre mariage ? 

— Notre union suit actuellement une procédure légale qui l’invalidera très 
bientôt. Si je suis là, ce soir, c’est justement pour officialiser la fin de ce mariage, 
expliqué-je le plus posément du monde. Et il est totalement hors de question que 
j’aie un enfant avec toi. 

— Mais, ce n’est pas ce que tu disais il y a deux mois de ça ! À l’époque, tu me 
hurlais dessus à cause d’une petite remarque insignifiante. 

Je ferme les yeux et respire profondément par le nez. 

— « Une petite remarque insignifiante »... Il n’y a pas que ça, Miranda. Le 
problème est bien plus profond. Et je ne changerai pas d’avis. 

— C’est Emery, c’est ça ? 

— Combien de fois faut-il que je te répète qu’Emery est avec Jensen, et que je 
n’ai aucun sentiment particulier pour elle ? 

— Eh ben, répète-le, parce que, moi, je ne te crois toujours pas. Je sais qu’il y a 
autre chose. 

— Tu sais, j’ignore où cette conversation va nous mener, parce que tu es 
parfaitement au courant du pourquoi de ce divorce. Tu veux que je te refasse un 
tableau ? 

Miranda descend son verre d’une grande lampée. De toute évidence, les choses 
ne se passent pas comme prévu. 

— Bon, très bien. Vas-y, explique-moi, parce que, personnellement, je pense 
que tu fais une grosse erreur. 

— Nous allons divorcer parce que ce qui nous tenait ensemble s’est effondré, 
dis-je en joignant les mains devant moi. Nous sommes trop différents. J’ai mis 
des années à m’en apercevoir. 

— Tout ça n’a aucun sens, Landon. Je t’ai tout donné. Je t’ai suivi à Tampa 
alors que je ne connaissais personne là-bas. J’ai laissé tomber mon boulot pour 
pouvoir te soutenir dans ta carrière. J’ai arrêté de partir en vacances à Augusta 
avec ma famille pour me retrouver dans ce désert, cernée par ta famille à toi, qui 
me voue une véritable haine. J’ai dû gérer tes fans, les parasites qui se sont 
greffés au grand joueur de golf, et toutes les autres merdes. Et toi, tu crois que tu 
as bousillé ta vie, Landon ? Mais regarde autour de toi une seconde. 

Elle est tellement convaincue par son petit discours que je me retiens d’éclater 
de rire. Il n’y a rien à répondre, elle est incapable de voir les choses autrement. 



Incapable de reconnaître que c’est elle-même qui a choisi tout ça, sans que 
personne ne l’y pousse, et dans un but bien précis : profiter de mon argent. La 
fan, la parasite, c’était elle ! Et moi, je ne me suis aperçu de rien. Si elle a quitté 
son travail pour me suivre pendant le championnat, c’était pour faire partie de la 
jet set, apparaître dans les soirées et les cocktails, et se prendre pour une 
célébrité. 

À ce stade, il est inutile d’argumenter, ça ne servirait à rien. 

— Ma réponse est non, assené-je au moment où nos plats sont servis. 

— Non à quoi ? crache-t-elle en repoussant sa salade. 

— Non à tout. On est ici pour que tu signes les papiers. C’est tout. 

— Tu ne veux même pas réfléchir encore un peu ? 

— Non. C’est fini, Miranda. 

— Alors, moi aussi je change d’avis, déclare-t-elle. 

Ah. L’heure du plan B est arrivée. Fini de rigoler. 

— Tu ne peux pas changer d’avis. Tu as promis : dîner, signature. Terminé. 

— Si tu es sûr qu’on ne se remettra jamais ensemble, alors, ce dîner, on s’en 
fout... 

J’incline la tête. Je me tais, bien décidé à ne pas nourrir cette conversation. 

— Juste une dernière chose, reprend-elle, et après, je disparais de ta vie... 
puisque c’est ce que tu veux. 

— Quoi ? Quelle chose ? 

Un sourire se dessine sur ses lèvres et elle se penche vers moi pour m’offrir une 
vue plongeante sur son décolleté. 

— Fais-moi l’amour une dernière fois. 

L’espace d’un instant, je suis scotché, puis je lâche un rire sonore. Comment ne 
pas s’esclaffer ? La situation devient grotesque. Eh oui, bien sûr qu’elle veut 
baiser, parce que, dans sa petite tête de malade, elle doit s’imaginer que coucher 
avec elle me fera changer d’avis, comme par enchantement. Qu’une fois au lit, je 
me rendrai compte que c’est la femme idéale, et qu’il faut qu’on se remette 
ensemble. 

Ou, pire encore, elle s’imagine peut-être avoir une chance de tomber enceinte et 
me mettre le grappin dessus pour le restant de mes jours. 

Dégoûté par sa proposition, je secoue la tête et tire mon portefeuille de ma 
veste. Je pose un billet de cent dollars sur la table pour régler le repas, et en 
balance un autre devant elle. 

— Tiens, prends, je préfère encore te payer sans même consommer. 

Les yeux arrondis de surprise et de furie, la bouche grande ouverte, Miranda me 



fixe longuement. 

— Landon ! 

— La réponse est non, répété-je en me levant. Ou, si tu préfères : Va te faire 
foutre. On se revoit au tribunal. 

— Landon, attends ! 

Je sors du restaurant, un léger sourire aux lèvres, amusé par ma propre bêtise : 
comment ai-je pu croire un seul instant que ce rendez-vous pourrait bien se 
passer ? Les autres avaient raison. Ce n’était pas un petit dîner qui lui ferait 
accepter de signer les papiers. Bon, ça valait le coup d’essayer, je suppose. 

Une fois dans la voiture, j’appelle Heidi, mais elle ne répond pas. Je démarre la 
bagnole, sors du parking et prends la direction de son appartement. Peu importe 
si Emery est là. J’ai besoin de voir Heidi. De me débarrasser de cette sensation 
répugnante que m’a laissé le rendez-vous avec Miranda. J’ai fait une erreur en 
acceptant cette rencontre, au fond de moi, je m’en doutais un peu, mais le désir 
d’en finir au plus vite a été plus fort que la raison. 

Que Miranda aille se faire voir chez les Grecs avec ses tentatives ridicules. Ce 
divorce, c’est moi qui vais le faire avancer. Qu’elle aille au diable ! Depuis un 
an, elle a eu tout le loisir de rattraper les choses, de sauver notre mariage, et moi, 
pendant ce temps-là, je la défendais auprès de tout le monde, alors qu’au fond, je 
savais qu’ils avaient raison. 

Je reçois un texto de Heidi au moment où j’arrive en bas de chez elle. 

Flips. 

Après avoir fait demi-tour en lançant quelques jurons, je prends la route du bar 
préféré de Heidi. Avec les histoires de son père, on pourrait imaginer que Heidi 
n’apprécie guère l’ambiance des bars, mais je sais que ce genre d’endroit lui 
évoque également de bons souvenirs. D’ailleurs, c’est peut-être pour ça qu’elle 
se réfugie souvent au Flips et qu’elle s’arrange pour y dégoter quelques victimes 
innocentes qui se prendront une raclée au billard. D’un côté, ça doit l’aider à 
oublier son père, et d’un autre, faire renaître certains bons souvenirs. Pour une 
fille qui a mené une vie instable comme la sienne, elle déborde d’énergie 
positive, et ça, c’est admirable. Elle parvient toujours à se sortir des pires 
situations la tête haute. Un jour, il faudra que je lui dise tout ça. 

Je me gare devant le Flips et coupe le moteur. Pour un lundi soir, il y a pas mal 
de monde. Il faut dire que les clients réguliers sont toujours au rendez-vous. 

Ma cliente régulière à moi est bien là, vêtue d’un short en jean et d’un petit haut 
noir à bretelles avec le mot « Hank’s » imprimé devant en lettres blanches 
délavées. Elle tient à deux mains une canne de billard dans son dos. À côté 



d’elle, un type la regarde comme s’il voulait lui sauter dessus, mais Heidi se 
contente de lui faire signe que c’est son tour de jouer. Le mec rate son coup et 
Heidi éclate d’un rire qui résonne dans tout le bar, avant de tituber vers l’avant, 
laissant tomber sa canne par terre. 

Elle est complètement bourrée. 

Contrarié, je fais quelques mètres vers elle. Je vois bien que les mouvements de 
son corps, de sa tête et de ses épaules ne sont pas tout à fait contrôlés, et qu’elle 
avance vers la table de billard d’un pas quasi léthargique. Elle se penche sur le 
tapis pour préparer son tir. Son short remonte, on aperçoit la moitié de ses fesses. 
C’est chaud, très chaud. Mais ce spectacle réjouissant ne m’est pas réservé 
aujourd’hui : tous les connards du pub en profitent ! 

En une fraction de seconde, la moutarde me monte au nez. 

Je ne suis pas en colère contre Heidi, non, mais contre moi. Il a fallu que je 
choisisse de passer une soirée atroce avec mon ex-femme de malheur, laissant 
Heidi venir ici toute seule jouer au billard et se pinter pour oublier où j’étais 
pendant ce temps-là. Tout ça, c’est ma faute. 

Et maintenant, à cause de cette erreur de ma part, toute la clientèle du bar est en 
train de reluquer le cul de Heidi. 

Quel con ! 

Le type qui joue contre elle me remarque et m’interpelle avant que j’aie le 
temps de m’approcher de Heidi. 

— Salut. Ça va ? Tout va bien, mec ? 

Je ne lui réponds même pas, car Heidi croise mon regard à cet instant. 

— Landon ! 

— Allez, on s’en va. 

— Ah non ! Il me reste encore... toute une bière, et Tommy est en train de se 
prendre la branlée du siècle. 

Je braque mon regard sur elle, un sourcil réprobateur en l’air, qu’elle me 
retourne en levant les yeux au ciel. 

— Tu étais occupé, ce soir, il me semble, non ? 

— Eh bien, je suis libre, maintenant, dis-je d’une voix grave et déterminée. 

— Bon, je termine juste cette partie. 

— Non. 

— Dites donc, vous, intervient Tommy, et si on laissait la demoiselle décider 
elle-même ce qu’elle veut faire ? 

— Et si tu te trouvais une autre nana complètement saoule et à moitié à poil à 
draguer ailleurs qu’ici ? rétorqué-je. Moi, je m’occupe de celle-ci. 



Heidi s’approche de moi et pose un index sur mon torse. 

— Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi. 

Je fais un pas vers elle. 

— Tu as raison, tu n’as besoin de personne, mais ce soir je m’en fous, c’est moi 
qui m’occupe de toi, et tu ne me feras pas changer d’avis. Alors, maintenant, tu 
vas être bien sage et enfiler des vêtements qui éviteront à tous les types ici de 
bander comme des taureaux en te bouffant des yeux. 

— Oh, tu veux que je m’habille, maintenant ? dit-elle en roulant encore des 
yeux. Eh ben, ça change. 

J’ôte ma veste et la pose sur ses épaules. Elle proteste, mais j’insiste et je lui dis 
qu’il est temps de rentrer à la maison. 

— Rentrer maintenant ? 

— Je te rappelle que tu travailles demain matin. Tu es ivre. Il faut qu’on se 
parle, et je t’assure que ton attitude complique encore plus la situation. 

Son regard voilé se détourne du mien. Mes paroles l’ont blessée, je le sais. Je le 
vois. 

— Moi, je reste ici, déclare-t-elle d’un ton peu convaincu. 

— Ne m’oblige pas à te prendre sur l’épaule comme un sac à patates pour te 
faire sortir de ce pub. 

— Pff, tu n’oserais pas. À cause de ton dos. 

Mon regard indique clairement que je relève le défi. 

Elle se mordille la lèvre inférieure et semble réfléchir quelques instants, 
apparemment plus inquiète pour mon dos qu’en prévision de la discussion qui 
nous attend. Sa réaction me touche puisque, en effet, je me ferais sûrement mal 
en la hissant par-dessus mon épaule. Néanmoins, je suis prêt à tout. 

Au bout d’un moment, Heidi pose sa canne sur le billard. 

— Bon, très bien, dit-elle avant de foncer vers la sortie à grandes enjambées. 

Je la suis et la retrouve dehors. 

— Heidi... Heidi, ça va ? 

Elle fait volte-face et me regarde droit dans les yeux. 

— Tu sais quoi ? Le soir de la Saint-Sylvestre, j’ai embrassé Tommy. 

— Je ne savais pas, non, dis-je entre mes lèvres pincées. 

— Eh ouais. Lui, c’est un mec normal, tu vois. On s’entend super bien. Et 
quand tu m’as plantée, ce soir-là, c’est vers lui que je me suis tournée. Je l’ai 
embrassé parce que tu n’étais pas là. Et que tu étais marié. Et qu’on ne pouvait 
pas être ensemble. Et que je voulais t’oublier. 

— Tu ne peux pas m’oublier, Heidi. Tu auras beau essayer de me catapulter à 



l’autre bout de la Terre, ou trouver toutes sortes d’excuses pour ne pas être avec 
moi, on en reviendra toujours au même point, ici. Parce qu’on est faits l’un pour 
l’autre. Parce que ce point fait partie d’une longue ligne qui s’étend à l’infini 
devant nous. 



Chapitre 25 


Heidi 

Ses paroles me font vaciller. 

— Oh, Landon, balbutié-je dans un murmure. 

Voilà, ce soir, j’ai voulu picoler pour oublier ma jalousie incontrôlable et mon 
humeur de chien, comme une gamine capricieuse qui ne pense qu’à elle. Comme 
je ne savais pas comment se passait le dîner avec Miranda, dans ma tête, les 
scénarios les plus insupportables ont tourné en boucle toute la soirée, alors que 
c’est bien moi qui ai dit à Landon d’aller à ce rendez-vous. Et c’est peut-être 
justement parce que j’ai l’impression de l’avoir poussé un peu que je me sens si 
mal. 

Alors que j’aurais dû lui dire de rester avec moi. 

Reste. 

Reste avec moi. 

Ne cède pas à Miranda. 

Ne l’écoute pas. 

Je t’en prie, ne fous pas tout en l’air maintenant. 

Landon franchit l’espace qui nous sépare et m’embrasse tendrement. Son baiser 
fait immédiatement disparaître toute envie de protester ou de me rebeller. Je 
fonds littéralement sous ses lèvres et enroule mes bras autour de son cou. 

— Je suis tellement heureuse que tu sois là, lui chuchoté-je à l’oreille. 

— Moi aussi, ma belle. Moi aussi. Ça te va si on rentre, maintenant ? demande- 
t-il en faisant un signe de tête vers la Mercedes. 

— Et ma voiture ? 

— On viendra la chercher demain matin. 

J’accepte d’un mouvement de tête accompagné d’un soupir. 

— OK, très bien. 

Nous prenons la voiture de Jensen. Le trajet qui nous ramène à mon domicile se 
fait en silence. Les questions fusent par milliers dans ma tête, mais je ne sais pas 
encore trop bien ce que j’ai réellement envie de savoir. J’ai l’esprit embrumé, je 
sais que j’ai trop bu. Et quand je suis ivre au point de m’en rendre compte, c’est 
que j’ai vraiment beaucoup, beaucoup picolé. Je fais partie de ces gens qui disent 



tout le temps, et avec conviction, que non, ils ne sont pas du tout bourrés, alors 
que c’est évidemment tout le contraire. 

Mais Peter savait que cette semaine serait compliquée pour moi, donc je ne suis 
pas surprise qu’il ait accepté de me servir sans restriction ce soir. 

Landon m’aide à monter jusqu’à chez moi. Emery n’est pas là, c’est un 
soulagement. Elle passe la plupart de ses nuits chez Jensen, de toute façon. Et 
puis, ça évite une rencontre un peu gênante entre elle et Landon. Une rencontre 
qui arrivera bien un jour ou l’autre, mais, tant qu’à faire, je préférerais que ce ne 
soit pas à un moment où je suis ronde comme une queue de pelle. 

Landon referme la porte d’entrée puis me demande où se trouve ma chambre. 
C’est vrai qu’il n’est jamais venu ici. Moi, je suis allée chez lui, mais, pour lui, 
c’est la première fois sur mon territoire. 

Je lui indique ma chambre et il glisse sa main autour de ma taille pour me faire 
traverser le salon richement décoré, puis il me conduit dans mon antre. Mon petit 
nid est une pièce assez grande par rapport à la taille globale de l’appartement. 
J’apprécie de pouvoir y mettre un lit extra-large sans qu’il occupe pour autant 
tout l’espace. Avec le dressing et la douche à l’italienne, c’est d’ailleurs ce qui 
m’a décidée à louer cet appart. 

Je titube et manque de me cogner contre le lit à baldaquin. J’ai la tête qui 
tourne. 

— Ah, la vache ! Mais j’ai donc bu tant que ça, ce soir ? 

— Je dirais une bonne quantité, en effet. Tu m’as l’air aussi bourrée qu’à Noël 
quand on a joué au billard avec Emery. 

J’ai du mal à articuler. 

— Pff, nan... Emery était plus biturée que moi, ce jour-là. 

— Exact. Mais tu te défendais bien, tout de même. 

— Ouais, et, toi, tu ne m’as même pas aidée à rentrer chez moi. 

— Hum, non, il ne valait mieux pas, répond Landon en détournant le regard. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 

Je m’adosse contre un pilier du lit et braque mes yeux sur lui. Il tourne la tête et 
nos regards se croisent, soudain chargés d’une sensualité irrésistible. Il a suffi 
d’un regard et me voilà affolée de désir. 

— Je ne me faisais pas confiance, ce soir-là, avoue-t-il. 

— Ah bon ? Et pourquoi ? demandé-je innocemment, le sourire aux lèvres. 

— Parce que je savais qu’il y avait une ligne rouge à ne pas franchir et je 
voyais bien que tu aurais accepté de me donner ce que je désirais pourtant 
comme un fou. 



— C’est vrai, j’aurais dit oui, dis-je à voix basse. 

Moi aussi, ce jour-là, je ne rêvais que de ça. Il m’avait ramenée du Flips parce 
que j’étais dans un état d’ébriété avancé, et je mourais d’envie de l’embrasser. Je 
me doutais bien que ça se voyait dans toute mon attitude, et qu’il avait 
parfaitement compris ce qui se passait dans ma petite tête. Mais, au lieu de 
monter chez moi et de tromper sa femme, il avait choisi de partir. 

D’un côté, son comportement m’avait frustrée parce que, de toute évidence, 
quelque chose était en train de naître entre nous, mais, d’un autre côté (le côté 
encore sobre), j’avais apprécié. Il aurait facilement pu jouer le salaud infidèle 
pour oublier ses soucis de couple, mais non, Landon n’était pas ce genre de type. 
À Noël non plus, il n’avait pas profité de la situation pour se transformer en mari 
infidèle. Au lieu de ça, il avait cessé tout contact. Ce qui avait été un coup dur 
pour moi, mais voilà, Landon avait attendu que le bon moment se présente enfin. 

Et ce moment est arrivé. 

— Maintenant, tu peux te lâcher tant que tu veux, déclaré-je. 

— Hum, je crois que tu as un peu trop bu, ce soir, répond-il en esquissant un 
petit sourire. 

— Et alors ? Ce n’est pas comme si tu profitais de moi, tu sais. 

— Oh, si, c’est l’impression que ça me donnerait, je t’assure. 

La veste qu’il a posée sur mes épaules tout à l’heure glisse et je me retrouve 
devant lui vêtue d’un simple short en jean et de mon petit haut à bretelles. Il 
suffit de quelques pas pour que je me retrouve devant lui, debout dans 
l’embrasure de la porte. Ma main tombe sur la boucle de sa ceinture. 

— Tu as l’air d’avoir envie de te débarrasser de ce costume. 

— Il va aller directement à la poubelle, de toute façon. 

— Et elle l’a touché, ce costume ? questionné-je d’une voix rauque et grinçante 
à la fois. 

— Elle l’a regardé. Ça m’a largement suffi. 

— À moi aussi. Bon, pour la poubelle, alors. 

Je déboucle sa ceinture, cherche le bouton de son pantalon puis défais sa 
braguette, mes yeux toujours plongés dans les siens. 

— Il va falloir le retirer avant de pouvoir le jeter, poursuis-je. 

Landon a un petit rire. 

— Tu vas finir par me tuer, toi. 

Un large sourire aux lèvres, je m’attaque au nœud de sa cravate. Ensuite, je 
déboutonne sa chemise blanche à toute vitesse, avec plus ou moins de succès, 
mais, heureusement, il me donne un coup de main pour les derniers boutons. Je 



presse la paume de mes mains sur son ventre dur comme du marbre et remonte 
sur son torse doux et musclé. Les ongles enfoncés dans ses épaules, je fais 
glisser sa chemise pour révéler son corps divin. 

Seigneur, je n’ai jamais vu un mec aussi sexy. Maintenant, c’est dans son plus 
simple appareil que je veux le contempler. L’alcool puise encore dans mes 
veines, mais rien ne pourra éteindre le feu du désir qui brûle déjà en moi. 

— Oh, Heidi... 

Landon m’enlace et sa bouche me capture dans un baiser fougueux. Le désir le 
consume, lui aussi. Nos corps se pressent l’un contre l’autre et me voilà plaquée 
contre un pilier du lit. D’une main experte, il fait sauter le bouton de mon short. 

— Tous les mecs du bar ne pensaient qu’à ça en te regardant, t’arracher ton 
short. 

D’une main, il m’agrippe une fesse tandis que, de l’autre, il caresse mon 
entrejambe. 

— C’était un cauchemar de ne pas être avec toi, ce soir, de te laisser avec tous 
ces types. 

De l’index, il dessine de petits cercles autour de mon clitoris et ses mouvements 
m’arrachent un cri étouffé. Tous mes sens sont en éveil. Ma peau picote, mon 
cœur cogne dans ma poitrine, mes doigts se cramponnent à ses biceps. Mon 
corps entier attendait celui de Landon Wright, et personne d’autre. L’étincelle 
capable de déclencher un incendie ravageur, c’est lui. 

— Ah oui ? Et c’est pour ça que tu étais prêt à me prendre sur ton épaule pour 
me faire sortir manu militari ? 

— Oh, j’étais même prêt à faire pire. J’aurais pu caler ce beau petit cul sur la 
table de billard et m’en donner à cœur joie devant tout le monde. 

— Et dire que je pensais que c’était moi, la plus jalouse des deux, dis-je. 

Landon pose délicatement un doigt sous mon menton et le relève. Ses prunelles 

sombres me pénètrent. 

— Tu n’as absolument aucune raison d’être jalouse. Il n’y a que toi dans ma 
vie. 

Je m’abandonne à son étreinte et l’embrasse tendrement. 

Ce mec est vraiment génial. Exactement ce dont j’ai toujours rêvé chez un 
homme. J’ai encore du mal à me dire que ça va pouvoir continuer comme ça, 
surtout avec Miranda dans les parages. Mais, en attendant, on est là tous les 
deux, et il est entièrement à moi. 

Landon me retire mon short et, bientôt, mon haut subit le même sort. Chaque 
centimètre carré de sa peau sur la mienne me brûle délicieusement. Un rayon de 



chaleur au creux de mes cuisses m’embrase tout le corps. Il me renverse sur le lit 
et je gémis de plaisir en le sentant collé contre moi. 

Son pieu dressé jaillit de son caleçon, qu’il laisse glisser le long de ses jambes. 
J’enroule mes doigts comme un serpent autour de sa hampe et la caresse de haut 
en bas, puis de bas en haut. Les yeux révulsés de plaisir, Landon doit se retenir 
pour ne pas m’arracher mes sous-vêtements. 

— Tu ne veux pas que je finisse ? lui demandé-je en me passant la langue sur 
les lèvres. 

— Oh, si, si, mais je préférerais que ce soit dans ta petite chatte. 

Les mains calées sur mes hanches, Landon place son extrémité à l’entrée de 
mon triangle d’or. Dans un feulement, je me cambre. Il me pénètre légèrement 
puis se retire immédiatement. S’il s’arrête là, je vais imploser. Le week-end 
dernier, je lui ai dit que je prenais la pilule, mais je vois bien qu’il hésite encore. 

— Landon, vas-y, s’il te plaît, le supplié-je. 

— Tu es sûre ? 

Mes jambes l’enserrent à la taille et je le plaque contre moi pour lui montrer 
que, oui, je suis sûre et certaine. 

— Je t’en prie, prends-moi, maintenant. 

Je n’ai pas besoin de lui dire deux fois. 

Landon s’enfonce jusqu’à la garde, nos corps fusionnent brutalement, 
pleinement. Il s’empare de mes mains, les remonte au-dessus de ma tête, me 
maintient dans cette position et commence un mouvement de va-et-vient qui fait 
disparaître sur-le-champ toute la tension et la jalousie qui s’étaient immiscées 
entre nous. 

Nous ne formons plus qu’un seul être. 

Le reste du monde n’existe plus. 

Il ne s’agit plus de mon patron, nous sommes deux personnes qui profitent d’un 
moment de grâce. Au diable les conséquences ! 

Landon se penche sur moi pour m’embrasser. 

— Oh, Heidi, si tu savais comme c’est bon. 

— Merveilleux, renchéris-je, haletante. 

Envoûté par son tempo, mon corps danse en rythme avec le sien. Bientôt, la 
cadence infernale fait poindre une vague de plaisir qui finit par déferler sur moi. 
Dans la nuit, je crie son nom à l’instant où lui aussi explose en moi. 

Dégoulinante de sueur, lèvres gonflées, je ne me suis jamais sentie aussi bien. 

— Je crois que j’ai besoin d’une bonne douche. 

— Et moi donc, rétorque Landon en riant. Allez, viens, ma belle, on va te laver. 



Landon se retire et nous passons à la salle de bains. Le jet chaud de la douche 
sur mon corps m’achève, je suis épuisée. Je crois que je pourrais dormir 
plusieurs jours d’affilée après ça. Landon a dû remarquer que mes membres 
exténués ne sont plus bons à rien parce que c’est lui qui s’occupe de tout. Il 
prend le temps de me savonner avec le gel douche à l’eucalyptus que j’adore. 
Ses mains expertes sont toutes glissantes, ses doigts me caressent les cheveux et 
me massent le crâne. Le paradis. De quoi oublier encore quelques instants ce qui 
m’attend cette semaine. 

Une fois bien récurée, je me pelotonne dans une serviette que Landon 
m’enroule autour des épaules, déposant au passage un furtif baiser sur mes 
lèvres. 

— Tu as l’air fatiguée. Allez, file au lit pendant que je trouve une chemise de 
nuit. 

J’acquiesce automatiquement puis me frotte vigoureusement les cheveux avec 
la serviette avant de la nouer autour de ma tête. Une fois glissée sous la couette, 
mon corps s’abandonne au doux contact des draps et des oreillers. J’aperçois 
Landon qui remet son caleçon puis, au loin, j’entends vaguement des tiroirs qui 
s’ouvrent. 

— Les tee-shirts sont dans le dressing, marmonné-je. 

— Tu mets tous tes tee-shirts sur des cintres ? 

— Oui. Je suis maniaque. 

Je perçois un petit rire puis la lumière du dressing s’allume. Une minute après, 
Landon apparaît près de moi avec un tee-shirt de pom-pom girl à la main. Je 
repousse la couette et me redresse pour enfiler le vêtement. 

— Tu n’as pas trouvé mes caleçons de nuit ? 

— Moi, je préférerais que tu restes toute nue cette nuit, comme ça, au moins, je 
peux te tripoter les fesses. Mais, si tu as besoin de sommeil... 

— Oh, que tu es bête, répliqué-je en pouffant. 

— Je ne nie pas. Dis donc, c’est quoi toutes ces lettres, là-bas ? 

La main qui extirpait mes cheveux de la serviette s’immobilise. Ma réponse 
ressemble à un couinement. 

— Hein ? 

Il sourit d’un air amusé et fait le tour du lit. 

— Tu te rappelles quand même que tu as une boîte bourrée à craquer d’une 
collection impressionnante de lettres dans le dressing, non ? 

— Tu les as regardées ? demandé-je, en proie à la panique. 

Landon se plante devant moi comme s’il venait tout juste de comprendre que sa 



question me fait flipper. 

— Mais non, voyons. Je les ai aperçues parce qu’elles sont là, bien en vue. 

Ma réponse ne se fait pas attendre. 

— Ce n’est rien. Oublie ce que tu viens de voir. 

— Heidi... 

— Je t’ai dit que ce n’était rien. Compris ? 

Cette fois-ci, j’ai haussé le ton. Je me lève comme une furie et fonce dans la 
salle de bains pour étendre ma serviette. Les mains tremblantes, l’estomac noué, 
je l’accroche à la patère derrière la porte. Pas une seule seconde je n’ai pensé à 
ces lettres. Et je ne m’attendais certainement pas à ce que Landon tombe dessus ! 

On frappe deux petits coups à la porte. 

— Heidi, sors, s’il te plaît. 

Je prends une profonde respiration et ouvre. 

— Pardon. 

— C’est moi qui devrais m’excuser, même si je ne pouvais pas savoir que tu 
réagirais comme ça. J’étais curieux, c’est tout. 

Je fais « oui » de la tête et me jette dans ses bras. 

— C’est juste que... enfin, je n’étais pas préparée à ça, quoi. 

— Ça n’a aucune importance. Allez, viens, on va se coucher. 

Nous nous glissons dans le lit et Landon éteint la lumière. Dans l’obscurité, il 
se colle contre moi et dépose un baiser sur mon épaule. Je ne bouge pas, 
heureuse de sentir sa poitrine dans mon dos monter et descendre au rythme de sa 
respiration. Je ne trouve le courage de lui chuchoter quelques mots qu’une fois 
quasiment certaine qu’il est endormi. 

— C’est mon père qui me les envoie. 

De toute ma vie, je n’ai jamais prononcé ces mots à haute voix. Je suis sûre 
qu’Emery est au courant, mais nous n’avons jamais abordé le sujet ensemble. En 
fait, Landon ne dort pas. 

— Je m’en doutais un peu, dit-il. 

— Je ne lui réponds jamais. 

— Jamais ? 

— Pas une seule fois depuis six ans. 

Le souffle de Landon prend un peu d’ampleur. 

— Depuis qu’il est en prison, c’est ça ? 

J’acquiesce et lui réponds d’une voix étranglée. 

— Ça fera six ans samedi. 

— Six ans sans se parler, c’est long. 



— Ce ne sera jamais assez long, rétorqué-je. 

Landon m’embrasse encore sur l’épaule. Il n’insiste pas. Moi, je viens de 
franchir une étape importante en lui faisant enfin cet aveu. Pourtant, Dieu sait si 
on a beaucoup discuté, tous les deux, et Dieu sait si les affaires criminelles de 
Hank Martin ont fait du bruit dans le coin, mais personne n’a jamais osé m’en 
parler directement, à moi, sa fille. 

— Et... ça va aller, samedi ? 

— Normalement, je passe toujours cette journée toute seule. 

— Je ne tiens pas à te savoir seule cette fois-ci. Je suis là, maintenant. D’accord 

? 

Les mots me manquent pour exprimer ce que je ressens, alors, je me contente 
d’acquiescer. 



Chapitre 26 


Heidi 

Je suis réveillée par le bruit d’une porte qui claque, suivi d’un appel d’Emery. 

— Heidi ? Tu es là ? 

Aie ! 

À côté de moi, Landon pousse un petit grognement ensommeillé et m’attire à 
lui. Je n’ai jamais vu quelqu’un dormir aussi profondément, ou alors c’est qu’il 
se contrefiche de savoir que ma meilleure amie, son ex, va nous surprendre tous 
les deux à poil au lit. Je secoue Landon. 

— Réveille-toi, réveille-toi, réveille-toi, il faut que tu te caches... dans le 
dressing, quelque part, je ne sais pas ! 

Ses yeux noisette s’ouvrent lentement et me fixent. Un pli sexy se dessine au 
coin de ses lèvres. 

— Salut, toi. 

— Landon, debout ! 

Son cerveau vient de comprendre ce que je lui ai dit. 

— Dans le dressing ? Mais qu’est-ce que... ? 

— Emery est là ! 

Soudain, la porte s’ouvre et Emery fait irruption dans la chambre. Elle porte un 
minuscule short noir et un tee-shirt de la même couleur, trois tailles trop grand, 
qui doit être à Jensen. 

— Oups ! fait Emery. 

— Hum... Eh oui, je suis là, dis-je. 

Landon roule sur le dos, se retourne tout doucement et sort les deux bras du lit 
en les agitant. 

— Salut, Emery. 

Emery se couvre les yeux. 

— Oh putain ! Enfin, je veux dire... Désolée. Je voulais juste... Bon, OK, je 
vous laisse. 

Elle manque de trébucher en sortant. Je ne peux retenir un gémissement de 
honte, alors que Landon se marre et me reprend dans ses bras. 

— Mais qu’est-ce qui te gêne comme ça ? 

Je le repousse vivement, il se défend et dédramatise. 



— Allez, tu parles d’une affaire. Je te rappelle qu’elle sort avec mon frère. 

Je lui jette un oreiller en pleine face et sors du lit. 

— Et tu dirais quoi si tu les trouvais au lit tous les deux ? 

Landon fait une moue dégoûtée. 

— Ah, tu vois ! ajouté-je. 

Je relève mes cheveux en chignon et vais rejoindre ma copine. 

— Emery ? 

— Je suis là, dans ma chambre ! 

— Salut. 

Elle me fait un petit signe de la main et commence à farfouiller dans sa 
commode à la recherche de vêtements de boulot. 

— Je suis désolée, lancé-je. 

— Pas grave. Mais je t’avoue que je ne m’attendais pas à... vous trouver là tous 
les deux. 

— Je comprends. Ça doit te faire bizarre, quand même. 

Emery me lance un regard on ne peut plus sérieux. 

— C’est le moins qu’on puisse dire, oui. 

— Je sais bien que tu m’as dit que ça ne te posait pas de problème en théorie, 
mais je ne voudrais pas que ça te mette mal à l’aise, sous ton propre toit... On 
peut aller ailleurs si tu... 

Emery lève une main pour m’arrêter. 

— Stop. Écoute, ma belle, je m’en fous que vous soyez ensemble, et vous 
pouvez rester ici, ça ne me dérange pas. 

— Mais... ? 

— Mais je ne sais pas combien de temps je peux garder ça pour moi, rapport à 
Jensen. 

Soudain, Landon passe une tête dans la chambre. Il a eu la bonne idée d’enfiler 
sa chemise et son pantalon. 

— Pardon, mais, par hasard, je vous ai entendues et... 

Emery lève les yeux au ciel. 

— « Par hasard », bah tiens. 

— Ça ne serait vraiment pas cool pour Heidi d’en parler à Jensen, tu sais. 

Emery lâche la paire de chaussures qu’elle tenait à la main. 

— Je deviens folle avec cette histoire. Entre moi et Jensen, il n’y a pas de 
secret, et s’il apprend que je lui ai caché quelque chose, il va se foutre en rogne. 
Et quand il se met en rogne, ça fait des dégâts, je peux vous le garantir. Alors, 
moi, cette situation ne me plaît pas du tout. 



— Je sais, mais si on raconte tout à Jensen, je risque de perdre mon boulot, 
argumenté-je. 

— On pourrait bien trouver une autre solution, quand même ! s’écrie Emery. 

— J’adore mon frère, mais on sait tous très bien que, quand Jensen se met en 
tête de régler un problème, en général, il n’y va pas avec le dos de la cuiller. 

— Et si on en parlait à Morgan ? suggère Emery. 

— Elle est déjà au courant. 

— Ah. Donc ça, c’est fait, grommelle Emery. Très bien, alors je vais me 
débrouiller, mais si un jour il vient ici et qu’il vous trouve ensemble, je vous 
préviens, moi, je ne suis au courant de rien ! 

— Compris, dit Landon. 

— Merci, ajouté-je. 

— Tu me revaudras ça, j’espère, me lance Emery. Quant à toi, Landon, tu as du 
bol que ce soit ma meilleure amie. 

— On t’est tous les deux très reconnaissants, Emery. Même si, 
personnellement, je ne mérite pas cette indulgence de ta part. 

Elle secoue la tête tandis que Landon s’éloigne. 

— Bon, il faut que je me prépare pour aller bosser. Toi, tu fais gaffe, OK ? 
J’aurais très bien pu débarquer ce matin avec Jensen, et là, la conversation aurait 
pris une autre tournure, crois-moi. 

— Je compte bien éviter cette conversation tant que ce sera possible. 

— Moi aussi, renchérit-elle en me regardant fixement. Ça me fait vraiment trop 
drôle, tu sais. Tu couches avec Landon Wright. Landon Wright, bordel ! 

Je lève une épaule d’un air désabusé. Eh oui, elle a raison. 

— En plus, poursuit-elle, cette semaine, c’est la semaine de... et tu as l’air de 
plutôt bien tenir le coup. 

— Je ne m’en sors pas trop mal, en effet. Et je lui en ai parlé hier soir... J’ai 
tout raconté. 

— Waouh, Heidi, c’est énorme ça. Donc, c’est du sérieux, vous deux. 

Je confirme d’un bref hochement de tête. 

— Mais ça va si vite, tout à coup... Alors que j’attendais ce moment depuis 
tellement longtemps, je veux dire, rencontrer quelqu’un qui me plaît vraiment. 
Tu comprends ? 

Emery baisse les yeux et sourit. 

— Oh oui, comme je te comprends. Et ce que je peux te dire, c’est que ce type- 
là, le bon, ce n’est pas toujours celui dont on aurait imaginé tomber amoureuse. 

— Mais qu’est-ce qu’ils ont de plus que les autres, ces frères Wright ? 



— Si seulement je le savais. 

— C’est dingue, quand même. 

— Alors que tout ce qu’on fait, nous, les filles, c’est gonfler leur ego déjà 
surdimensionné. 

Je pouffe de rire. 

— Comme s’ils avaient besoin de nous pour ça. 

— Et pourtant, on les aime, pas vrai ? 

— Eh oui... 

— Bon, basta, maintenant, il faut aller bosser. Allez, grosse feignasse, va donc 
t’habiller. Je te signale que tu es encore presque à poil, là. 

Je tire sur le bas de mon tee-shirt parce qu’en effet, je m’en rends compte 
maintenant : je n’ai même pas de culotte. 

— Comme si ça te dérangeait. 

— Cache-moi donc tout ça avant que je te saute dessus, s’amuse Emery. 

Je soulève mon tee-shirt un instant et expose mon bas-ventre. Emery me lance 
un clin d’œil et je disparais en trottinant. 

Dans un soupir de soulagement, je pense à la chance folle que j’ai d’avoir une 
amie comme Emery. Et quand je parle d’elle comme ma seule famille, je le 
pense vraiment. Ce matin, ce n’est pas perdre mon job qui m’inquiète le plus, 
mais c’est son avis qui compte avant tout. Parce que je sais très bien qu’elle se 
force un peu pour me faire plaisir, et qu’en réalité elle n’est pas complètement à 
l’aise à l’idée que Landon et moi soyons ensemble. Mais elle m’adore et elle 
veut que je sois heureuse avant tout. J’espère vraiment qu’avec le temps on 
trouvera tous notre place dans cette histoire. 

De retour dans la chambre, Landon me demande comment Emery réagit. 

— Je crois qu’il va falloir un petit peu de temps pour qu’elle s’adapte à la 
nouvelle donne. 

— Ouais, bienvenue au club, quoi. 

— Landon, tu sais quoi ? Je préférerais que tu n’utilises pas ce ton quand tu 
parles d’Emery, OK ? Si je me souviens bien, tu l’as plaquée le jour de la remise 
des diplômes et c’est moi qui l’ai ramassée à la petite cuiller et qui me suis 
occupée d’elle pendant toutes ces années qu’il lui a fallu pour s’en remettre. 

Landon lève les mains comme pour se défendre. 

— Oh là ! D’accord, d’accord. Je ne voulais pas te provoquer. Je parlais juste 
de la nouvelle donne pour moi aussi depuis qu’elle sort avec Jensen. Mais toi, au 
moins, tu lui en as parlé avant qu’elle nous surprenne au lit. 

— C’est vrai, dis-je en me radoucissant. J’ai toujours ce réflexe de protection 



envers Emery. Tu sais, tu l’as beaucoup fait souffrir. 

Landon se gratte la nuque. 

— Mmh, je sais. Et crois-moi, à ce jour, je suis encore rongé de culpabilité pour 
ce que je lui ai fait. Après ce qui s’était passé avec mon père, j’étais fou de rage, 
et la dernière fois qu’on s’est parlé, lui et moi, je lui ai dit qu’entre lui et Emery, 
c’était Emery que je choisissais, et que rien ne me ferait changer d’avis. Alors, 
quand il est décédé, je me suis senti coupable, et j’ai même été jusqu’à me dire 
que c’était Emery la responsable de sa mort. Aujourd’hui encore, je ne peux 
toujours pas la regarder, penser à elle ou lui parler sans que ça me fasse mal. 
Alors, oui, je comprends parfaitement que tu aies envie de la protéger. Je me suis 
comporté comme un sale gosse en l’écartant de ma vie alors que je traversais une 
période de deuil, mais j’étais tellement jeune... Je lui ai fait mes excuses. Et ce 
qui s’est passé entre Emery et moi n’a strictement rien à voir avec toi et moi, 
Heidi. 

— Tu as vraiment dit ça à ton père ? 

Landon détourne le regard. 

— Oui... Je ne t’en avais jamais parlé ? 

— Euh, non... J’étais au courant que vous vous étiez fâchés, mais je croyais 
que c’était à cause de tes études. 

— Tu sais, je donnerais tout l’or du monde pour pouvoir changer le passé. Ceci 
dit, si c’était le cas, je ne serais pas là aujourd’hui avec toi, alors que je suis 
convaincu que ma véritable place est ici, auprès de toi. 

Je m’avance vers Landon pour me blottir dans ses bras. Je pose la tête contre sa 
poitrine et ferme les yeux. Moi aussi, je sais que ma place est bien ici, avec lui. 

Je le serre très fort avant de revenir à des choses plus terre-à-terre. 

— Bon, il faut qu’on aille chercher ma voiture, déclaré-je. 

— Et direction le boulot ! 

— C’est dur, avec ce lit tout près de nous. 

Sa main descend sur mes fesses. De l’autre main, il ferme la porte. 

— Et ce petit cul adorable. 

Inutile de dire que, ce jour-là, nous sommes tous les deux en retard au travail. 

J’arrive au bureau avant Landon parce qu’après m’avoir déposée pour que je 
récupère ma voiture, il devait passer chez lui pour se changer. Je traverse le 
bâtiment de Wright Construction à toute vitesse, malgré mes talons hauts qui, 
aujourd’hui, pour je ne sais quelle raison, refusent de coopérer avec mon corps. 



Pour la première fois depuis une éternité, je me dis que j’aurais mieux fait de 
mettre des chaussures à semelles plates. D’ordinaire, les talons aiguilles me 
donnent un sentiment de puissance. De toute façon, avec ou sans escarpins, 
aujourd’hui, je suis auréolée de cette sensation de toute-puissance. Julia m’attend 
à mon poste de travail. Elle frappe le sol de ses ballerines noires d’un air 
impatient tandis que Matt tente visiblement de lui faire un brin de causette. 
L’indifférence qui se lit sur le visage de Julia est tellement évidente que Matt 
doit être franchement naïf ou complètement absorbé par son propre discours 
pour ne pas s’en apercevoir. Personnellement, je penche pour un mélange des 
deux. 

Julia bondit de ma chaise en me voyant arriver. 

— Ah ! Te voilà ! s’écrie-t-elle. 

— Désolée, j’ai eu des soucis avec ma bagnole. 

Matt marmonne dans sa barbe, mais assez clairement pour être entendu. 

— Les mêmes soucis que Landon, probablement. 

— Quoi ? 

J’essaie de prendre un air désarçonné, d’incompréhension, même si mon cœur 
cogne comme un fou dans ma poitrine. 

— Landon n’est pas encore arrivé, m’informe Julia. 

— Ah bon ? C’est bizarre. Il a vraiment eu des problèmes avec sa voiture, lui 
aussi ? 

Matt me lance un regard entendu, comme s’il ne croyait pas un mot de ce que je 
disais. 

— On n’en sait rien. Il n’est pas là, c’est tout. 

Je hausse les épaules. 

— Il doit avoir une séance de kiné, j’imagine. 

— De la kiné ? Pourquoi ? demande Matt. 

— Sa blessure de golf. 

— Comment tu sais tout ça, toi ? Tu m’as l’air bien au courant de sa vie privée, 
insiste Matt. 

— Je te rappelle qu’on se connaît depuis le lycée. Et qu’il est sorti avec ma 
meilleure amie. 

— Ah, se contente de répondre Matt, sourcils froncés, comme quelqu’un à qui 
l’on vient de donner un tas d’informations obscures et compliquées. 

J’espère sincèrement qu’il va croire à ma version des faits. Après tout, c’est 
vrai, Landon et moi sommes « amis ». Aucun mensonge là-dedans. 

Matt finit par reprendre la parole. 



— Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié. 

— Bon, déclare Julia. On n’est pas là pour parler de Landon. Je suis venue te 
voir pour qu’on décide d’une date d’entretien. 

Je sautille sur place, tout excitée. 

— Yes ! Mon entretien pour le poste d’ingénieur senior, c’est ça ? 

— Oui, c’est bien ça. 

— Félicitations, Heidi, intervient Matt. Le mien a été fixé hier. 

Si un regard pouvait tuer, celui que je lance à Matt le ferait disparaître sur-le- 
champ de la surface de la Terre. Espèce de rabat-joie. 

— Très bien, je te suis, dis-je à Julia. 

Nous filons dans son bureau. Elle referme la porte derrière moi et me tombe 
dessus une fraction de seconde après. 

— Je t’en prie, dis-moi que, si toi et Landon êtes tous les deux en retard, ce 
n’est pas parce que vous étiez ensemble ce matin. 

— Nous ne sommes pas en retard tous les deux parce que nous étions 
ensemble. 

— Ça fait très mauvais effet, Heidi. 

— Je sais, suis-je bien obligée d’admettre. 

— Cet affreux Matt, là, il fourre son nez partout et je ne tiens pas à ce qu’il 
comprenne votre petit manège. Tu m’avais dit que tu ferais attention ! Arriver en 
retard, ne pas être au boulot le même jour, tramer dans son bureau, aller déjeuner 
ensemble... Non, mais allô, quoi ? Heidi, merde alors ! 

Je baisse la tête, toute penaude. Je sais qu’elle a raison. On ne prend pas assez 
de précautions. Il faut absolument qu’on fasse plus attention, surtout si même un 
crétin comme Matt commence à s’apercevoir de certaines choses. 

— Oui, oui, je vais faire gaffe, promis. 

Julia se penche sur moi, ses cheveux glissent sur son visage. 

— Tu es très bien placée pour obtenir cette promotion, Heidi. Je ne devrais 
même pas te le dire, mais voilà, tu le sais maintenant. 

Je relève la tête et un large sourire se dessine sur mon visage. En même temps, 
je comprends où elle veut en venir : si on découvre que je sors avec Landon, 
adieu le nouveau job. Et je me ferai virer. 

— Bien reçu, Julia. 

— Tant mieux. Maintenant que les choses sont claires, ton entretien : rendez- 
vous jeudi matin à 9 heures avec Dennis. 

— Parfait. 

— Sinon, tu fais quoi samedi ? J’aurais vraiment besoin d’un coup de main 



avec les courses pour la fondation de Wright Charity. 

J’ouvre la bouche pour la refermer aussitôt. 

Voilà à peine un an que Julia travaille pour Wright Construction. On s’est tout 
de suite bien entendues, toutes les deux, mais elle ne connaît pas grand-chose de 
mon histoire personnelle. Et, bien sûr, elle ne sait pas que samedi c’est le jour 
anniversaire de l’entrée en prison de mon père. 

— Euh, non, samedi, je ne peux pas. Dimanche, plutôt ? 

Elle fait une moue contrariée. 

— Trevor emmène toute sa famille à l’église, et je n’ai pas le choix, il faut que 
je les accompagne. 

— Ah, alors tu vas rencontrer sa famille ? 

— Oui, ça promet d’être intéressant. Malheureusement, ils fréquentent la même 
église que les Wright. 

— Ah. Ce qui signifie qu’Austin sera là aussi ? 

— Oui. L’enfoiré. 

— Bon, dis-je en riant, alors pas dimanche, mais on va s’arranger autrement. 
On a encore pas mal de temps devant nous avant la levée de fonds pour la 
fondation. 

— C’est vrai. En tout cas, si tu changes d’avis pour samedi, dis-le-moi, parce 
qu’une petite sortie entre filles me ferait le plus grand bien. 

J’acquiesce vaguement, n’ayant aucune intention de dire oui, puis je laisse Julia 
à son travail. 

En quittant son bureau, j’aperçois Landon qui arrive. Pantalon vert foncé 
fraîchement repassé, veste bleue, il est magnifique. Vêtu comme ça, il est lui, 
complètement lui, et c’est la première fois que je remarque que ces habits lui 
ressemblent vraiment, même sur son lieu de travail. La tenue typique du 
golfeur - pantalon kaki et polo - lui va bien mieux que le costume 
réglementaire. 

— Bonjour, me dit-il en souriant. 

— Vous êtes en retard, monsieur Wright. 

— J’avais des choses importantes à faire, ce matin. 

Je lui emboîte le pas et marche à ses côtés. 

— Moi aussi. On vient de me dire que j’ai un entretien pour le poste de Jim. 

Il esquisse un sourire discret. 

— Félicitations. 

— Et Matt soupçonne quelque chose, ajouté-je à voix basse. 

Landon reste impassible malgré son étonnement. 



— Ah bon ? 

— Oui. Il faut qu’on fasse plus attention. 

— J’en prends bien note, mademoiselle Martin. Bonne chance pour votre 
entretien. 

Après un bref signe de tête, il file dans son bureau comme s’il avait à peine 
remarqué que je voulais lui parler. Il se conduit en patron, quoi. En retournant à 
mon bureau sans un regard de plus à Landon, je sens dans mon dos les yeux de 
Matt braqués sur moi. Cette situation me désespère, mais il est trop tard pour 
faire machine arrière. Et je n’en ai aucune envie, de toute façon. 

J’ai à peine le temps de m’asseoir que Matt se plante devant mon bureau. 

— Alors, pourquoi il était en retard ? 

— Je n’en sais rien. Il a dit qu’il avait des trucs à faire, c’est tout. 

— Tu te rends compte si, moi, j’arrivais avec une excuse comme ça..., peste 
Matt. 

— Peut-être, mais le boss, c’est lui. 

Matt n’a rien à répondre à ça et replonge dans son écran d’ordinateur. 

— Ces putains de Wright, râle-t-il, ils peuvent vraiment tout se permettre. 

Sur ce coup-là, j’avoue que Matt n’a pas tort. 



Chapitre 27 


Heidi 

Ce samedi débute comme une journée ordinaire. 

La Terre tourne, le soleil se lève, la vie suit son cours normal. Sauf 
qu’aujourd’hui, c’est le seul jour de Tannée où rien ne suit son cours normal 
dans ma vie. Six ans plus tôt, mon père a été condamné et jeté en prison. Ce 
jour-là, mon père a cessé d’exister à mes yeux. Cette mort symbolique, j’en porte 
encore le deuil. 

Réveillée à l’aube, seule dans mon lit, contre toute attente, je me sens pleine 
d’entrain. D’habitude, j’aurais dû me battre intérieurement pour éviter de me 
laisser envahir par les souvenirs de mon père... de la mort de ma mère. Et là, je 
n’y pense même pas. Quelque chose en moi refuse de me laisser abattre. Malgré 
ces circonstances particulières, je fais de mon mieux pour rester forte et résolue. 

Landon veut que j’aille passer la nuit chez lui. Au bureau, on a réussi à 
maintenir nos distances, mais, le soir et la nuit, on ne se quitte pas, partageant 
chaque instant dans l’intensité de nos corps brûlants et dégoulinants de sueur. 
Hier soir, en revanche, je voulais être seule, mais il m’a promis qu’on se voyait 
ce matin. 

J’enfile un short en jean, un tee-shirt rose et des tennis. Rien d’affriolant pour 
mon homme, mais j’ai toujours été comme ça, un peu gamine dans ma façon de 
m’habiller. Comme quand j’étais la petite princesse en rose de mon papa. Je lace 
mes chaussures dans un soupir et passe au salon. 

Emery est assise au bar devant une pile de copies à corriger. Elle pousse une 
tasse de café vers moi. Je la remercie et verse un peu de crème puis du sucre 
dans le mug. Elle lève la tête et ses grands yeux soucieux me dévisagent. 

— Comment tu te sens ? 

Elle est consciente de ce que représente cette journée pour moi et s’attend, 
comme chaque année, à me trouver sans un sale état. 

— Prête à affronter la journée. 

Emery pose sa main sur la mienne, m’étreignant un instant les doigts. 

— Tu es vraiment unique, toi, une belle personne, un esprit génial, et en plus, tu 
es ma meilleure amie. Tu le sais tout ça, hein ? 

Je souris. 



— Merci. 

— Viens là. 

Elle me tend les bras et nous restons un moment à nous serrer très fort. 

— Heidi, je t’aime très fort. 

— Moi aussi, Emery. 

— Tu m’appelles si tu as besoin de moi, d’accord ? 

— D’accord, accepté-je en me dégageant. 

J’ai l’habitude de passer cette journée seule, c’est presque devenu une routine. 
Et puis, j’ai promis à Landon que je passerais le chercher. Savoir qu’il compte 
sur moi m’aide beaucoup. C’est moi qui ai les cartes en main, et je sais comment 
il faut jouer aujourd’hui. Je traverse la ville en direction de son appartement et le 
trouve chez lui, impatient, en short kaki, polo bleu, des tennis, une paire de Ray 
Ban sur le nez et coiffé d’un chapeau. Un style décontracté qui lui va à 
merveille, comme je le lui avais fait remarquer. Ça me fait plaisir de le voir sans 
son costume guindé... surtout sans ce costume d’anniversaire offert par Miranda. 
Même si je dois bien avouer que c’est mon préféré. 

Il ouvre la portière côté passager et se glisse sur le siège. 

— Salut, beauté. 

Je l’accueille avec un petit sourire triste. 

— Hello. Tu es prêt ? 

— Ce serait plutôt à moi de te poser cette question. 

Je démarre la voiture sans répondre. 

Pendant le trajet, nous ne parlons pas. Le silence n’a pas l’air de le déranger. 
Dans ma tête, les idées, les histoires et les souvenirs se bousculent. Tout ce que 
j’ai choisi de laisser de côté depuis des années ressurgit. Oh, certes, je suis très 
douée pour me créer des compartiments de vie bien séparés les uns des autres, 
mais avec un peu de recul, quand je pense à tous ces tiroirs que j’ai gardés bien 
fermés jusque-là, j’ai l’impression que tout me saute à la figure en même temps. 
Des kyrielles de cartes de vœux, de vidéos et de lettres déferlent sur moi. Cette 
fois-ci, je les laisse envahir mon esprit, j’essaie de les accueillir avec 
bienveillance. La douleur qui les accompagne est épouvantable, mais je dois 
l’accepter si je ne veux pas devenir folle. 

Quelques minutes plus tard, la voiture s’engage dans le parking du cimetière. 
Landon inspire profondément. Dans ce cimetière, le plus vaste de Lubbock, il y a 
des sépultures gigantesques et même une ou deux cryptes. Et tout le monde 
connaît au moins une personne ayant vécu ici. 

Je me gare et coupe le contact. Sur le siège arrière, j’ai déposé les fleurs 



achetées avant de passer chercher Landon. Nous prenons les fleurs, Landon pose 
un bras rassurant sur mon épaule et nous avançons en silence à travers les allées 
bordées de tombes. 

Celle de ma mère nous attend au milieu du cimetière. 

MARY ELIZABETH MARTIN 
21 JUIN 1969 - 17 OCTOBRE 2000 
MA MÈRE ADORÉE, MA FEMME, MON AMIE 

Je dépose les fleurs sur la pierre tombale. Des orchidées, ses fleurs préférées. 

Ce qui est terrible, c’est que je ne sais jamais quoi dire. C’est pour ça que je ne 
viens pas aussi souvent que je le devrais. Parce que, quand je parle à ma mère, 
ne pas mentionner mon père devient vite compliqué. Elle m’a demandé de ses 
nouvelles. Et ce que j’ai à lui annoncer me blesse tellement... 

Ce n’est plus l’homme que tu as rencontré. 

Ce n ’est plus un bon père. 

Il a renoncé à toi. À moi. À lui-même. 

Il te ferait honte aujourd’hui. 

Landon me frotte le dos affectueusement. Je suis contente qu’il soit là. Pourtant, 
ça doit être dur pour lui aussi parce que ses deux parents sont enterrés ici. 

— Bonjour, maman, dis-je d’une voix étranglée. Je... je voulais passer te voir 
pour te présenter Landon. C’est un... euh... un Wright. Tu as dû connaître son 
père. C’est... c’est mon petit ami, je voulais que tu le voies. 

Du coin de l’œil, je vois que Landon sourit. 

— Enchanté de faire votre connaissance, madame Martin. Vous avez une fille 
sensationnelle, ajoute-t-il avant de se tourner vers moi. Alors, je suis ton petit 
ami, maintenant ? 

— On dirait bien. Officieusement, en tout cas. 

— Vivement qu’on puisse passer au stade officiel. 

— Oh oui. Tu sais, dans quelques années, j’aurai atteint l’âge que ma mère 
avait quand elle est morte. C’est flippant de se dire que ma vie sera plus longue 
que la sienne. 

— Je comprends, Heidi. Moi, je n’avais que 7 ans quand ma mère nous a 
quittés. Et j’ai maintenant deux ans de plus qu’elle le jour de sa mort. C’est très 
perturbant. 

— Est-ce que tu veux en profiter pour aller la voir maintenant ? 

Il m’embrasse sur le front. 

— Je préférerais que tu rencontres mes parents le jour où je pourrai leur 
présenter ma petite amie « officielle ». 

Je ne peux m’empêcher de sourire. 



— Entendu. 

— En temps normal, qu’est-ce que tu fais d’autre pour passer ce samedi, 
chaque année ? 

— D’habitude, je fais des trucs que j’aurais faits avec mes parents avant la mort 
de ma mère. Comme si j’étais en deuil pour eux deux le même jour. Alors... je 
me laisse retomber en enfance. C’est bête, je sais bien. Je n’en ai jamais parlé à 
personne. 

Landon pose un index sur mes lèvres. 

— Il n’y a pas de manière plus bête qu’une autre de faire son deuil, Heidi. Ce 
qui compte, c’est de s’accorder du temps pour le laisser passer. 

J’enroule mes bras fermement autour de sa taille. Je mesure la chance inouïe 
que j’ai d’avoir quelqu’un comme Landon Wright à mes côtés. Je remercie le 
ciel de m’avoir envoyé une personne qui me comprend si bien. 

Le cœur un peu moins lourd, nous quittons le cimetière pour prendre la 
direction de la pommeraie, à quelque vingt minutes de route. C’est là que se tient 
le festival de Apple Butter à cette époque de l’année. Les participants se baladent 
en cueillant des pommes çà et là. 

Nous déambulons dans le verger et remplissons le panier que Landon tient à 
bout de bras. Pendant que nous passons devant des échoppes de produits locaux, 
que nous regardons des artistes du coin faire leur numéro, et même lorsque, avec 
un lance-pierre, je tente de faire tomber une pomme, je n’arrête pas de parler, je 
lui raconte l’histoire de ma famille. 

Cette histoire que d’ordinaire je ressasse toute seule dans mon coin, année après 
année. 

— Mon père me hissait sur ses épaules quand j’étais gamine, comme ça je 
pouvais attraper les pommes dans les branches les plus hautes. C’était ce que je 
préférais faire : jeter les pommes à ma mère, après. Parfois, ils me prenaient tous 
les deux par la main et me faisaient sauter en l’air. On venait ici tous les ans, tu 
sais. Ma mère adorait les pommes bien fraîches. Quand on rentrait à la maison, 
elle faisait des tartes. Elle ne manquait jamais de me rappeler de bien souffler 
dessus pour refroidir ma part avant de l’engloutir. Quand j’étais petite, j’étais 
surtout dingue de glace, mais aujourd’hui, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour 
une de ses tartes. 

— On rentre et on en fait une, alors, propose Landon. 

Je secoue la tête. 

— Oh non, non. Je n’ai pas sa recette. Et puis, ça ne serait pas la même chose. 
J’ai déjà essayé. 



— OK, comme tu voudras, dit-il en m’embrassant sur la joue. 

— On passe à l’étape suivante ? 

Il me jette un regard interrogateur. 

— Ah bon ? Parce qu’on va autre part ? 

— Oui. 

— Je te suis. 

Nous laissons le festival derrière nous et nous arrêtons sur la route pour prendre 
une glace chez Dairy Queen. Je commande un grand « M&M Blizzard » et un 
« Cup Blizzard » au beurre de cacahuètes et les pose devant moi. Landon se 
contente d’un cône au chocolat. 

Il regarde le deuxième Blizzard avec curiosité. 

— C’est pour mon père, dis-je en chuchotant. 

— Vous veniez souvent ici ? 

— Pendant l’été, il me ramenait des Blizzards extra larges qui duraient toute la 
saison. Ma mère détestait ça, mais elle lui piquait sa glace quand il n’était pas là. 

— Et d’habitude, tu viens ici toute seule pour te manger une glace ? 

— Eh bien, oui, pour rappeler les bons souvenirs, disons. Avant... avant cette 
histoire de drogue et tout le reste. 

Ces paroles me déclenchent le hoquet. Je détourne le regard. Landon pose sa 
main sur la mienne. 

— Je comprends, tu sais. Et je suis très heureux de te découvrir enfin. 

— Merci d’être là avec moi. 

— Je n’aurais raté cette journée avec toi pour rien au monde. Si tu as besoin de 
moi, je suis là. 

Je lui souris et attaque mon Blizzard. Aucune chance que je le termine, et je ne 
tiens pas à le ramener chez moi, avec tous les souvenirs qu’il contient... Alors, 
quand Landon a fini son cône, je jette mes restes et nous quittons le magasin. 

— J’espère que tu sais faire du patin à roulettes, annoncé-je en sortant du 
parking. 

Landon s’esclaffe. 

— Mon Dieu, ça fait bien des années que je n’ai pas chaussé ce genre de trucs. 

— Surtout, tu feras attention à ne pas te faire mal au dos. 

— C’est un peu tard pour ça. 

Nous louons deux paires de rollers minables et nous asseyons sur un banc 
recouvert de moquette noire, vert et rose phosphorescents. Deux collégiens qui 
ont l’air d’habitués font le tour de la piste en dépassant tout le monde, fonçant à 
toute allure au son d’un morceau atroce de musique techno poussé à fond. Mais 



grâce à l’odeur de vieux popcorn caramélisé, de pizza industrielle, à la sensation 
des roues sous mes pieds, je me sens transportée dans un autre monde. Comme 
projetée dans le passé. 

Landon essaie de se mettre debout. 

— Je te préviens, je suis nul en roller. 

— Waouh, enfin un truc qu’un Wright ne sait pas faire, dis donc ! 

— Oh, on est très mauvais dans plein d’autres disciplines, tu sais. 

— Allez, beau gosse, donne-moi la main. Viens par là. 

Je le prends par les deux mains et patine à reculons comme une vraie pro, le 
guidant pour qu’il suive mes mouvements en rythme. Après un ou deux tours, il 
arrête enfin de se concentrer sur ses jambes, se laisse aller et commence à 
s’amuser. Voilà pour moi une occasion de lui en mettre plein la vue et, mon 
Dieu, qu’est-ce que c’est bon ! Landon n’en revient pas. 

— Où est-ce que tu as appris à patiner comme ça ? 

Je souris tandis que mes pieds glissent avec fluidité. 

— Mon père. 

Landon semble encore plus étonné. 

— Ton père faisait du roller ??? 

— Il était super bon parce qu’il a grandi à une époque où les patins à roulettes 
ne coûtaient rien et tous les gamins un peu cool en faisaient. Mon père adorait se 
donner en spectacle. 

— Ça me rappelle quelqu’un, réplique Landon avec une pointe de sarcasme. 

Aujourd’hui, ce genre de remarque me fait plutôt rire, alors qu’en temps 

normal, toute comparaison avec mon père m’aurait fait grincer des dents. 

— J’avoue que j’aime bien être le centre d’attention, parfois. 

— C’est ça que j’aime chez toi. 

— Et qu’est-ce que tu aimes moins ? 

— Rien, affirme-t-il en penchant la tête. 

— Attends un peu de mieux me connaître... 

— Je te connais depuis longtemps, Heidi, ce n’est pas maintenant que je vais 
changer d’avis sur toi. 

Il me prend par le bras et se colle contre moi, de sorte que nous ressemblons à 
un vrai petit couple de gamins en train de frimer devant leurs copains. C’en est 
presque romantique tellement nous le faisons sans aucune prétention. 

En fin d’après-midi, alors que commencent à arriver les groupes qui viennent 
fêter un anniversaire, Landon et moi avons eu notre dose de patinage. Et puis, ce 



n’est pas l’activité idéale pour son dos. Je vois bien qu’il a l’air de souffrir et je 
ne tiens pas à gâcher notre journée. 

Je lui dis de ramener les rollers et file de mon côté commander une pizza et un 
Coca. Nous dégustons ce mets raffiné comme s’il s’agissait d’un repas 
gastronomique et admirons le fromage qui dégouline partout et la consistance de 
carton de la pâte. Mais on se régale. Être avec lui est un régal. 

À l’heure où le soleil commence à descendre dans le ciel, Landon me demande 
notre prochaine destination. Au Flips pour une partie de billard ? 

— Non. Allons plutôt au Hank’s, dis-je dans un soupir. 

Landon n’a pas l’air de comprendre. 

— Mais le bâtiment a été détruit, Hank’s n’existe plus. 

— Je sais. 

Les larmes me montent aux yeux en pensant au bar adoré de mon père démoli 
par l’entreprise Wright pour y construire des immeubles d’habitation. Et dire que 
je travaille depuis six ans pour cette société... 

J’arrête la voiture devant les nouveaux bâtiments. Nous sortons de l’habitacle et 
je fais signe à Landon de me suivre dans le petit parc de l’autre côté de la rue. Il 
n’y a pas âme qui vive à cette heure-ci, aucun problème pour trouver un banc 
face aux immeubles. Je regarde longuement l’édifice qui abritait par le passé 
mon refuge, l’endroit où je passais plus de temps qu’à la maison, et soudain les 
larmes jaillissent et inondent mon visage. Je les laisse couler. Je laisse la douleur 
prendre toute la place. 

— Il me manque, avoué-je au bout d’un moment. Il me manque tellement. 

Landon passe un bras autour de mon épaule. 

— Je sais. 

— C’est l’homme qu’il était, avant, qui me manque. À l’époque où il faisait un 
père formidable, quand il ne prenait pas de drogue, qu’il n’en vendait pas, qu’il 
ne finançait pas son bar avec cet argent sale. J’aurais bien aimé qu’il ne soit pas 
le genre de père à ramener des femmes inconnues à la maison. Des femmes 
mariées, dont je ne connaissais même pas le prénom. Et comme elles 
disparaissaient vite, de toute façon, je m’en fichais. J’aurais bien aimé ne pas 
être celle qui passait derrière lui pour nettoyer sa merde, pour m’occuper de lui 
quand il était complètement bourré, pour supporter ses crises de rage qui ne 
s’arrêtaient que lorsqu’il tombait dans un coma éthylique profond, et moi, j’étais 
à côté dans ma chambre, à pleurer toutes les larmes de mon corps. Pourtant, il 
m’aimait. Malgré tout ça... je sais qu’il m’aimait. Il m’a donné tout ce qu’il 
pouvait et me laissait une totale liberté. Mais le rôle d’un père, ça n’est pas ça. 



Après la mort de maman, il n’a fait que survivre, lui, et m’a laissé faire tout ce 
que je voulais. J’ai eu de la chance qu’Emery soit là et que sa mère m’ait aidée 
comme elle l’a fait. 

— Il a peut-être changé aujourd’hui, tu sais. Pourquoi ne veux-tu pas le 
contacter ? Tu serais peut-être surprise... 

— Non, je ne pourrais pas, dis-je en m’essuyant les yeux. 

— Mais pourquoi ? 

— Parce que. 

— Heidi... 

— Parce qu’il a dépensé tout l’argent mis de côté pour mes études afin de se 
payer de la drogue ! m’écrié-je en me levant d’un bond. 

Voilà, c’est dit. Enfin. C’est la première fois que j’avoue cette triste vérité à 
quelqu’un. 

— Il a pris tout l’argent que ma mère avait économisé pour me payer une bonne 
fac. Il a vendu ses bijoux et tout ce qui lui appartenait. Et il m’a laissée sans un 
sou. Rien. Même aujourd’hui, avec le boulot que j’ai, je suis aux abois, Landon. 
Ce nouveau job, j’en ai besoin, vraiment besoin, tu comprends ? Et tout ça, c’est 
sa faute. 

— Oh, Heidi... 

— Alors, il a droit à un jour. Je m’accorde un jour par an pour me dire qu’il me 
manque parfois. Mais il n’en mérite pas un de plus. 



Chapitre 28 


Landon 

Cette journée passée avec Heidi, pendant laquelle elle s’est complètement 
livrée à moi, a tout changé. Je suis tombé amoureux d’elle ce jour-là. 
Complètement, entièrement, irrémédiablement. 

Et moi, je suis un enfoiré de première. 

Je sais pourquoi elle a besoin de ce boulot. Je sais désormais, sans aucune 
équivoque possible, à quel point c’est important pour elle. Et pourtant, je mets 
tout ça en péril. Je la mets en danger. Elle et moi, on est en équilibre sur un fil, et 
au moindre mouvement, ce sera la chute. 

Le plus insupportable, c’est de ne pas savoir comment être plus prudent. 

Dimanche matin, au réveil avec Heidi dans mes bras, je reçois un texto de 
Jensen. 

Toujours OK pour la messe ? 

Je lâche un juron et Heidi lève ses yeux encore gonflés de sommeil vers moi. 

— Hmm ? 

— On est dimanche, j’avais complètement oublié. J’avais dit à Jensen que 
j’irais à l’église. Tu veux venir avec moi ? 

— Non, ça va faire jaser, c’est sûr. 

Contrarié, je dois tout de même bien admettre qu’elle a raison. 

— Probablement, oui. Je suis désolé. Mais tu peux rester ici et continuer à 
dormir. Je serai de retour dans une heure, ça marche ? 

— D’accord, accepte Heidi dans un bâillement. Tu reviens vite, hein ? 

— J’aimerais surtout qu’on puisse y aller ensemble. 

Elle se penche et m’embrasse. 

— Ça viendra. 

— Bientôt, je te le promets. 

Je passe un costume en toute hâte et file à l’église que nous fréquentons depuis 
toujours. Ma mère était une fidèle très active, même bien avant de savoir qu’elle 
était atteinte d’un cancer. Bien entendu, personne n’avait jugé bon de nous tenir 
au courant de l’avancée de sa maladie avant qu’elle soit sur son lit de mort. 
Aujourd’hui, je comprends mieux pourquoi elle ne manquait jamais un seul 



service religieux. Avec cinq enfants et une maladie incurable, elle devait vivre 
dans un état de terreur constant. 

La messe n’a pas encore commencé quand je déboule dans l’église. Jensen, 
Emery, Austin, Morgan, Sutton, Maverick et le petit Jason occupent les premiers 
bancs comme une armée prête à défendre son territoire. Les membres de ma 
famille ont beau être tous un peu tarés - parce qu’il faut bien admettre que 
chacun dans son genre en tient une couche -, ils sont toujours tous là pour le 
rendez-vous dominical. 

Lubbock, c’est le genre de ville où la messe du dimanche est obligatoire, et 
chez les Wright, on prend ça très au sérieux. C’est un peu nouveau pour moi qui 
ai vécu loin d’ici pendant de nombreuses années. Depuis longtemps, je ne 
fréquentais les églises que pendant les vacances, et à Tampa je n’y avais jamais 
mis les pieds. Donc, me rappeler tous les dimanches qu’il y a cette contrainte, ça 
perturbe ma routine. 

Je bredouille quelques excuses en me faufilant au bout de la rangée, à la place 
que Jensen m’a réservée. 

— Tu étais où, bon sang ? me demande-t-il. 

— Mon réveil n’a pas sonné. 

Jensen me jette le regard de quelqu’un qui ne croit pas un traître mot de ce 
qu’on lui dit. Il a raison, mais je ne compte pas lui dire la vérité. 

Emery se penche vers moi et me fait un petit signe de la main. 

— Salut, Landon. 

— Hello, Em. 

Ses yeux me parlent sans qu’aucun mot ne soit échangé entre nous. 

Comment va Heidi ? 

Bien, bien. 

Tant mieux, je m ’ inquiétais. 

Pas la peine. Je prends soin d’elle. 

Elle indique Jensen en tendant le menton vers lui. 

Tu vas lui parler ? 

J’acquiesce. 

Oui. 

Ah ! Ce n ’est pas trop tôt. 

Elle semble soulagée et se rassoit. 

Jensen nous a vus et se pose des questions, mais le service commence, ne lui 
laissant pas le temps de nous interroger. Je passe et repasse dans ma tête les 
phrases qu’il faut que je lui dise, impossible de me concentrer sur ce qui se 



déroule autour de moi. Et je m’en veux d’avoir laissé Heidi toute seule chez moi, 
même si je sais qu’elle va roupiller le reste de la matinée. 

Heureusement, le service ne s’éternise pas, bientôt la congrégation se lève et les 
gens se mettent à bavarder. Emery se précipite vers sa sœur Kimber qui tient sa 
fille Bethany par la main tout en essayant de garder Lilyanne sous contrôle. 
Austin tente de se faire la belle, il farfouille dans ses poches, probablement en 
quête d’une flasque pas tout à fait vide, mais Morgan lui administre une tape sur 
le bras et se met à le tancer en chuchotant. Ça ne servira à rien, et je devrais 
sûrement essayer d’intervenir, mais je m’abstiens. À quoi bon ? 

Sutton s’avance vers moi. 

— Tiens, occupe-toi donc de ton neveu un peu, m’ordonne-t-elle en me 
fourrant Jason dans les bras. 

Je ris et prends le bébé sur ma poitrine. Il dort à poings fermés et n’a pas fait un 
bruit pendant tout le service. Ce petit être dans mes bras me donne une boule 
dans la gorge. Depuis que mon père est mort, je rêve de fonder une famille. 

— Il est tellement petit, adorable, un vrai amour, dis-je à ma sœur. 

— Adorable, ouais. Il a plutôt intérêt, vu le temps de sommeil qu’il m’accorde. 

Nous rions ensemble de bon cœur. 

Sutton, c’est la petite de la fratrie et pourtant, elle s’est débrouillée pour avoir 
un enfant avant tous les autres, hormis Jensen. C’en est presque injuste. Mais je 
ne vais pas lui en vouloir d’être heureuse, tout de même. Parce qu’elle rayonne 
encore de bonheur. Au début, on a tous pensé que si elle avait décidé de se 
marier à la va-vite, c’était simplement à cause du petit bout de chou qui dort 
dans mes bras, mais on dirait qu’elle aime sincèrement son mari Maverick. 
Contre toute attente, c’est Sutton qui semble la plus épanouie de nous tous, la 
moins atteinte par le lourd passé de notre famille. Ce qui s’explique peut-être par 
le fait qu’elle n’avait que 1 an lorsque notre mère est morte, et 11 ans au décès 
de notre père, de sorte que ses souvenirs sont moins pesants pour elle 
aujourd’hui. Quoi qu’il en soit, je l’envie. 

— Qu’est-ce que tu as prévu de faire pour ton anniversaire ? C’est bientôt. 
Vingt-deux ans. 

— Pff, ne m’en parle pas. Ce week-end-là, Jensen organise un événement pour 
la fondation, donc on va sûrement finir par prendre une baby-sitter et assister au 
grand spectacle. 

— La date de ce gala n’est pas encore arrêtée, précise Jensen. Je ne l’aurais pas 
prévu le jour de ton anniversaire, et si tu veux, Emery et moi, on veut bien jouer 
les baby-sitters si vous voulez vous faire une soirée en amoureux. 



Les yeux de Sutton s’illuminent. 

— Tu es sérieux, là ? 

— Je peux m’occuper d’un bébé, tu sais. On s’en sortira très bien. 

— Trop cool, frangin ! 

Maverick approche en entendant sa femme couiner de joie. Sutton lui répète ce 
que Jensen leur propose et Maverick tend une main à Jensen. 

— Merci, c’est vraiment sympa de votre part. 

Jensen accepte la poignée de main et dévisage Maverick d’un œil circonspect. 
Je suis sûr que mon frère croit encore que Maverick a épousé sa sœur pour son 
argent, mais personnellement, je trouve que le gars cache bien son jeu. 

Maverick me prend Jason des bras et je me tourne vers Jensen. 

— Tu veux me parler, Landon ? 

— Oui. On peut sortir ? 

— Bien sûr. 

Nous quittons la chapelle et faisons quelques pas dans l’air frais du matin. 
Lubbock est une ville étrange qui donne l’impression de vivre en plein désert. 
Dans la journée, il fait une chaleur accablante, mais la nuit et au petit matin, la 
température baisse sérieusement. Un climat contrasté typique du Texas. 

Partager quelques moments avec Jensen me rappelle à chaque fois combien il 
me manque. On a beau vivre dans la même ville et travailler dans le même 
bâtiment, avec seulement deux étages entre nous, je ne le vois jamais. C’est un 
solitaire, par choix, et cette tendance s’est accentuée depuis qu’il n’est plus avec 
Vanessa. Je suis content qu’il ait rencontré quelqu’un d’autre, même si cette 
personne s’avère être Emery. Mais je n’ai rien à dire puisque je sors avec sa 
meilleure amie. 

Nous avançons vers son camion. 

— J’imagine que c’est à propos de Miranda, se lance Jensen. 

Je n’ai même pas pensé à Miranda une seule fois depuis qu’elle est partie. 

— Euh, non, pas vraiment. 

— Ah. 

— Je vois quelqu’un d’autre. 

— Ah. Déjà ? Tu n’aurais pas pu attendre que le divorce soit prononcé ? 

— Je sais. Mais ce genre de choses ne se prévoit pas. 

— Et tu me racontes tout ça pour quelle raison ? Ça a un rapport avec moi ? 

— Je m’adresse à mon frère, là, d’accord ? Pas au président de Wright 
Construction, précisé-je prudemment. 

— Ouh là, je vois venir le truc. Encore un scandale dans la famille Wright. Vas- 



y, dis-moi tout. 

— Je sors avec une employée de la boîte. 

Jensen lève les yeux au ciel et soupire profondément. 

— Sans blague ? Mon Dieu, mais qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? 

— Arrête ton cirque, tu veux ? répliqué-je dans un sourire. 

— Mais putain, Landon, tu te confies à moi parce que tu veux que je te dise que 
c’est une très mauvaise idée, c’est ça ? Et, pour l’amour du ciel, ne me dis pas de 
qui il s’agit sinon ça fera de moi ton complice. 

— Je voulais juste tes conseils, Jensen, je ne suis pas venu te demander quelque 
chose de spécial. Sauf peut-être... un nouveau poste ? 

Jensen s’esclaffe. 

— Des conseils et un nouveau job ? Rien que ça ? Cent balles et un Mars, en 
plus ? 

— Tu es le président de cette boîte, tu peux me muter. 

— Je te rappelle que tu parles à ton frère, là, pas au président. Et ton frère, il 
pense que tu es un chaud lapin incapable de se contrôler. 

— Merci, salaud. Ça n’a rien à voir avec ça. 

— Bah, tiens. 

— Ce n’est pas qu’une histoire de cul. 

— Tu la connais, pourtant, la règle d’or : on ne se tape pas ses employées, 
voilà ! 

— Tu peux me muter, oui ou non ? 

— Je te préviens, je ne veux pas que tu me dises qui est cette nana. 

J’hésite un instant puis hoche la tête. 

— Compris. 

— Bon. Je vais en parler à Morgan. Mais je ne te promets rien. Si j’étais toi, je 
ferais un peu gaffe et me ressaisirais. À quoi bon payer une fortune pour le 
meilleur kiné de tout le Texas si, pendant ce temps-là, tu fais des parties de 
jambes en l’air avec une gonzesse que tu connais depuis à peine deux semaines ? 

J’ouvre la bouche pour protester. Avec Heidi, on se connaît depuis des lustres. 
Mais je sais que Jensen a raison : ça ne servirait à rien de lui donner plus de 
détails sur la personne que je fréquente. De toute façon, à mon étage, je ne 
connaissais aucun employé avant d’arriver à ce poste, donc par déduction il 
trouvera facilement. 

— Garde tes distances avec cette fille jusqu’à ce qu’on trouve une solution, 
d’accord ? 

— Ça prendra combien de temps ? 



— Je ne peux pas te dire, Landon. Peut-être que dans quelques semaines tu 
rencontreras quelqu’un qui ne travaille pas sur ton plateau et il n’y aura plus 
besoin de te faire changer de bureau. 

Mes mâchoires se crispent. 

— Ne compte pas trop là-dessus. 

Jensen prend un ton accusateur. 

— Tu tombes amoureux plus vite que tout le monde, toi. Avec Miranda, c’était 
pareil, et six mois plus tard vous étiez mariés. Imagine un peu que tu te sois 
donné plus de temps pour apprendre à la connaître vraiment. Aujourd’hui, tu ne 
serais pas dans ce merdier. 

Je suis outré. 

— Là, vraiment, c’est l’hôpital qui se fout de la charité, Jensen. Quand tu as 
rencontré Emery, il t’a fallu à peine quelques semaines pour tout remettre en 
cause dans ta vie, tu te souviens ? Et, maintenant, c’est toi qui me fais la morale 
? 

— Au temps pour moi. Tu as raison. Je m’inquiète pour toi, c’est tout. Je 
croyais que tu avais d’autres chats à fouetter en ce moment, et que tu n’avais 
franchement pas besoin de ça. Il nous a fallu quatre semaines pour créer ce poste 
sur-mesure pour toi. Comme j’ai dit, on va étudier la situation, mais, en 
attendant, tu as intérêt à te tenir à distance de cette fille. 

— Message reçu, dis-je la gorge serrée. 

Parce que je sais très bien que je ne tiendrai pas ma promesse. 

Une fois de retour à la maison, je décide de ne pas parler de cette discussion 
avec Heidi. Je n’ai aucune envie de lui révéler que je me démène pour essayer de 
trouver une solution au problème qui nous empêche d’être heureux. Je ne 
voudrais pas qu’elle ait de faux espoirs, surtout s’il s’avère par la suite que je 
suis incapable de nous sortir de ce pétrin. 

Le lendemain matin, aux aurores, j’ai rendez-vous chez la kiné. Anjee 
m’accueille avec un sourire chaleureux et commence à me faire faire des 
exercices d’échauffement et d’étirement. Déménager pour pouvoir me consacrer 
à la rééducation et commencer un nouveau boulot étaient censés diminuer le 
niveau de stress dans ma vie, alors que je ne me suis jamais senti aussi tendu. En 
ce moment, je suis à la ramasse psychologiquement, j’ai l’impression d’être en 
train de foutre en l’air la seule vraie raison qui m’a fait venir ici. Mais Anjee a 



un effet apaisant sur moi, elle me rappelle les bases essentielles, et qu’il faut 
avant tout soigner mon corps pour retrouver un certain équilibre. 

Je sais qu’elle a entièrement raison, que je dois m’accorder un peu de temps, et 
qu’il ne faut pas mettre la charrue avant les bœufs. 

Nous finissons la séance exactement à l’heure prévue. Je suis exténué et perclus 
de douleurs. Le lundi, c’est toujours plus difficile parce que je ne fais pas 
d’exercices le week-end. Mais je suis content : voilà déjà une bonne chose de 
faite aujourd’hui. Et comme j’arriverai avant tout le monde au bureau, je pourrai 
rattraper mon retard. 

Une fois au bureau, je m’enfonce dans mon fauteuil, le dos en compote. J’ai un 
peu trop forcé aujourd’hui. Grâce aux encouragements d’Anjee, j’ai voulu 
profiter à fond de chaque minute avec elle pour que mon dos se remette au plus 
vite, et voilà, maintenant, j’en fais les frais. Quel imbécile. 

Je gobe quelques gélules de Tylénol et commence à éplucher mes emails. Je 
marque une pause en lisant l’objet du mail qui m’intéresse particulièrement. 

Candidature pour le poste d’ingénieur senior. 

Le job pour lequel Heidi a postulé. Qu’elle l’obtienne ou pas, je serai au 
courant avant elle. Le curseur de ma souris s’arrête sur l’intitulé du message. Je 
crève d’envie d’ouvrir le message, de savoir tout de suite s’ils l’ont choisie, elle, 
et d’aller lui annoncer moi-même, de la féliciter et de la prendre dans mes bras. 

Mais je n’y arrive pas. 

Si c’est elle qui a été retenue, il faut qu’elle l’apprenne par quelqu’un d’autre. 
Parce que, même si personne n’est au courant de ce qui se passe entre nous, je 
suis bien conscient que ça pourrait passer pour du favoritisme. 

Je transfère le mail à Julia et Dennis, le responsable de l’équipe des ingénieurs, 
et leur demande d’informer eux-mêmes la personne nommée pour remplacer 
Jim. Ils vont me prendre pour un vrai con, à leur déléguer une tâche qui, en 
temps normal, m’incombe, mais je m’en fous. De toute façon, tout le monde 
prend les Wright pour des enfoirés : je préfère préserver mon intégrité et donner 
raison à cette sale réputation. 



Chapitre 29 


Landon 

Une heure plus tard, Heidi arrive au bureau. On a bien essayé de ne plus se 
parler, ni même de se regarder, toutefois je n’arrive pas à me contrôler quand elle 
est dans les parages. C’est pourtant risqué, mais sa présence agit comme des 
aimants sur mes yeux. Surtout quand je n’ai qu’une hâte, la ramener chez moi le 
soir et lui retirer sa tenue sexy de working girl qui lui va si bien. Cela dit, 
aujourd’hui, mes pensées tournent plutôt autour de cette promotion, bien 
entendu. 

Je suis bien content de ne pas savoir. Si elle a le job, je ne risque pas de lui 
annoncer avant l’heure, et si elle ne Ta pas, je ne serai pas le porteur de 
mauvaises nouvelles. 

Dès qu’elle s’installe à son bureau, Julia la rejoint et elles discutent un petit 
moment. En allant aux toilettes, je les observe bavarder. Et dire que c’est moi qui 
ai mal au ventre tellement je suis nerveux pour elle. Je sais ce que ce poste 
représente pour elle. 

En sortant des toilettes, je bondis en voyant qu’Heidi est là, à m’attendre. 

— Je l’ai eu ! ! ! s’exclame-t-elle. 

Elle se mordille la lèvre et je vois bien qu’elle a envie de se jeter dans mes bras 
et de m’embrasser. 

— Ah oui ? dis-je d’un ton placide. 

— Oui, le poste ! Tu as devant toi ton nouvel ingénieur senior ! 

Elle jette un coup d’œil furtif de tous les côtés comme si elle s’attendait à voir 
quelqu’un surgir dans le couloir et nous surprendre ensemble. 

Je meurs d’envie de passer les bras autour de sa taille et de la faire tournoyer. 

— Félicitations ! 

— Tu le savais ? On te l’avait dit ? Tu le savais, ce week-end ? 

— Non, je ne voulais pas savoir. J’aurais été incapable de garder le secret. 

— Oh, Landon, si tu savais ce que ça représente pour moi. 

— Je le sais parfaitement, déclaré-je en faisant un pas vers elle. Je voudrais 
tellement pouvoir t’embrasser, là, maintenant. 

— Ah, non, c’est impossible, ça. 

Je me perds dans ses yeux animés d’une lueur de joie, je vois ses poings serrés 



que j’imagine agrippés à ma veste, et je me rapproche encore un peu d’elle. 

— Un seul. 

Putain, garde tes distances, mon gars. Écarte-toi d’elle, ne profite pas des 
circonstances. Quelle torture ! Je voudrais passer la main dans ses longs 
cheveux, enrouler mes doigts dans ses mèches folles, la maintenir comme ça et 
la prendre par-derrière. Je voudrais embrasser ses délicieuses lèvres roses, celles 
du haut et celles du bas et les faire gonfler de plaisir. Je voudrais le parfum de sa 
peau dans ma bouche, le goût de son corps sur mes lèvres. 

Je la désire entièrement à cet instant, et je dois me contenter de... rien. 

Heidi n’a pas de mal à percevoir le désir qui s’affiche sur tous les traits de mon 
visage. Sa poitrine monte et descend brusquement dans un souffle profond et, 
moi, je voudrais que cette respiration saccadée ne s’arrête jamais. 

— Landon, lâche-t-elle dans un murmure. 

Je penche la tête du côté des toilettes désertes. Elle ouvre de grands yeux ronds. 
Soudain, je l’attrape par le poignet, l’attire dans les toilettes et referme la porte 
à clefs. 

Plaquée contre le mur, Heidi a le souffle coupé. 

— Qu’est-ce que tu fais, là ? 

— Je te fais la fête pour te féliciter. 

Ma bouche fond sur elle et elle reçoit mon baiser sans retenue. Comme si nous 
n’avions pas passé la nuit dernière ensemble, comme si nous n’avions pas passé 
le week-end entier ensemble, elle me rend dingue et je ne me lasse pas d’elle. 

Il n’est plus question de patience à cet instant. Les conseils de Jensen sont 
entrés par une oreille et ressortis par l’autre. Quant à l’intégrité dont je me 
targuais... Quelle intégrité ? 

Elle se cramponne à mon costume et se presse contre moi. 

— Landon, non, on ne peut pas... 

— Je sais, je sais. 

Je glisse une main sur sa cuisse nue et remonte sa jupe jusqu’à la taille, avant 
d’écarter les bords de son string. Elle pousse un gémissement étouffé lorsque je 
plonge mes doigts dans sa chaleur moite de désir. 

Oh, la voilà déjà prête ! 

— Heidi, je te veux, là, tout de suite. 

Ses yeux se ferment, elle essaie de maîtriser sa respiration affolée par le contact 
du pieu dressé qui tressaille dans mon pantalon. Mes doigts humides taquinent 
son clitoris et tout son corps se raidit. Elle qui ne retient jamais ses cris dans de 
telles circonstances, elle doit faire des efforts surhumains pour ne pas grogner de 



plaisir. Je continue mes mouvements concentriques autour de son bouton rose 
tandis qu’elle se mord le poing pour retenir ses gémissements. Puis, d’un coup, 
j’enfonce deux doigts dans ses entrailles brûlantes. 

— Félicitations, mon amour, lui dis-je à l’oreille au moment où l’extase la 
submerge. 

Je meurs d’envie de me libérer et de la prendre là contre le mur, mais on n’a pas 
le temps. 

Je retire ma main, Heidi glisse le long du mur. Le souffle encore irrégulier, elle 
remet sa jupe en place. 

— De quoi j’ai l’air, maintenant ? 

— D’une bombasse. 

— Landon, je t’en prie ! 

— OK, OK. Tu es très bien, ça va. 

Son regard se durcit. 

— Mais qu’est-ce qui t’a pris, enfin ? 

Elle a l’air de super mauvais poil, alors que je viens de la faire jouir ! 

— J’ai un peu perdu les pédales, c’est vrai. 

— Merde, ne refais jamais ça. Tu pourrais attendre après le boulot, quand 
même. 

Je lui décoche mon plus beau sourire. 

— Ça marche. Rendez-vous après le boulot, alors. 

Elle secoue la tête et me lance un regard de travers, moitié coquin, moitié 
furieux. Puis elle jette un œil dans le couloir et disparaît sur la pointe des pieds. 
Penché sur le lavabo, je prends quelques instants pour me ressaisir. J’ai été à 
deux doigts de la sauter sur ce lavabo, et si elle ne m’avait pas retenu, je n’aurais 
pas hésité une seconde. 

Ainsi, rester discret s’avère douloureux, physiquement. Sacré Jensen et ses 
conseils impossibles. Garde tes distances. 

Après un bon soupir profond, je me passe la main dans les cheveux et retourne 
tranquillement à mon bureau. 

Le reste de la matinée est consacré au tri des autres e-mails. Je ne relève la tête 
qu’au moment où quelqu’un frappe à ma porte. C’est Matt. 

— Entre, lui dis-je. 

— Bonjour, Landon. 

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 

Le visage de Matt se rembrunit et il garde les yeux rivés au sol tandis qu’il 
referme soigneusement la porte derrière lui. Il vient s’asseoir devant moi. 



— Je voulais vous parler du poste d’ingénieur senior. 

— Oui? 

— Je sais que vous avez eu votre mot à dire dans le choix de cette promotion. 
Et moi, j’ai trouvé que notre entretien s’était plutôt bien passé. 

Je m’enfonce dans mon fauteuil et le regarde longuement. 

— En effet. 

— Oui, c’est ce que je pensais. En tant qu’ingénieur, j’ai pas mal d’expérience, 
et tous les diplômes. Je suis impliqué dans des projets importants. Je bosse jour 
et nuit, je n’hésite pas à faire des heures supplémentaires pour que tout se passe 
au mieux et je me débrouille pour que l’équipe fonctionne bien. 

— Mm... Mmh. 

Je sens que cette conversation va prendre une tournure désagréable. 

Ce type est décidément très content de lui. D’expérience, je sais que les gens les 
plus qualifiés n’ont pas besoin de se mettre en avant comme ça. Matt croise les 
bras sur sa poitrine et attend. 

— Matt, je comprends tout à fait que vous soyez vexé de ne pas avoir obtenu le 
poste, mais je ne suis pas en mesure de vous révéler le contenu de l’entretien 
avec Heidi ni sur quoi le comité s’est basé pour la nommer à ces fonctions. Nous 
avons estimé qu’elle était la personne la plus apte pour ce poste, et nous l’avons 
choisie pour cette raison. 

— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur Wright, ça n’a pas de sens. 

Je me lève et reboutonne ma veste. 

— Matt, je suis désolé de ne pas pouvoir vous offrir ce poste, mais il y aura 
d’autres opportunités au sein de l’entreprise à l’avenir. 

D’un air dégoûté, Matt me lance un regard noir et sort du bureau sans demander 
son reste. 

Dans les heures qui suivent, pas moins de trois autres employés du service 
viennent se plaindre de ne pas avoir été choisis. Le constat est simple : ces types 
estiment qu’une femme est incapable d’assumer les fonctions d’un job 
normalement occupé par un homme. Lorsque le troisième pleurnichard me tient 
ces propos presque mot pour mot, je me retiens de lui coller mon poing dans la 
figure. 

— Bon, ça suffit, lancé-je sur un ton coupant et passablement énervé. Heidi est 
tout à fait apte à occuper le rôle pour lequel nous l’avons désignée. Il va falloir 
vous y habituer. Maintenant, sortez de mon bureau. 

Je passe le reste de la journée dans le silence et la solitude. Si j’ai été si 
tranchant avec ces mecs, c’est parce qu’il s’agit de Heidi, je le sais bien. Mais il 



y a quelque chose dans l’attitude générale de ces types qui me dérange 
profondément. Morgan se débrouille aussi bien que Jensen, voire mieux, à la tête 
de Wright Construction. Je ne vois aucune raison pour que Heidi ne soit pas de la 
même trempe. 

Les heures passent sans que je ne m’en rende compte et soudain, tout le monde 
semble avoir quitté le bureau. Fatigué, je me frotte les yeux puis me lève pour 
partir. Quelle journée exténuante. Au moment d’éteindre mon ordinateur, je 
reçois un mail. 

Ryan Copeland. 

Tiens, ça alors... Je souris en repensant à mon pote de golf, dont je n’ai pas eu 
de nouvelles depuis un moment. J’ouvre son e-mail et lis son court message. 
Allez, tu en meurs d’envie. Je comprends mieux en découvrant l’image qui 
s’affiche au bas du message. Tout à fait répréhensible, mais charmant, songé-je 
en me laissant aller à la contemplation. Mmh... il n’a peut-être pas tort, ce Ryan. 

Je prends mon téléphone et envoie un texto à Heidi. 

Partons tous les deux ce week-end. 

Une fraction de seconde après, dans le couloir, j’entends le petit ping ! d’un 
SMS qui arrive et aperçois Heidi qui se dirige vers mon bureau. Elle aussi 
semble avoir passé une journée épuisante. 

— Je ne savais pas que tu étais encore là, dis-je. 

— Je ne savais pas que tu étais encore là, réplique-t-elle à son tour, téléphone 
en main. C’est quoi, cette invitation ? 

Elle entre dans mon bureau, je referme la porte derrière elle bien que l’étage 
soit désert à l’heure qu’il est. 

— Ça te dirait, une petite escapade ? 

Elle s’appuie contre mon bureau. Sa jupe droite remonte sur ses cuisses. J’ai du 
mal à détacher mon regard de ses jambes. 

— Landon, il faut vraiment qu’on parle. Tu sais très bien qu’il faut éviter d’être 
vus ensemble. Et ce qui s’est passé tout à l’heure... 

Je m’approche d’elle, assez pour pouvoir la toucher, ce que je me garde 
pourtant de faire. 

— Oui? 

— Ce n’était pas malin, tu sais. 

— Il reste encore des gens au bureau ? 

— Non. Tout le monde est parti il y a une bonne heure. J’avais encore des 
documents à finaliser et une liste de tout ce qu’il me faudra pour le nouveau job. 

— Parfait. 



Sur ces entrefaites, je me jette sur sa bouche. 

Elle proteste légèrement, mais ne me repousse pas. 

— Landon, on a dit « hors des heures de boulot ». 

— Alors on est bons. 

Mon sexe pressé contre son flanc, elle a du mal à trouver ses mots. 

— Mais mince, quoi, mmh, Landon... 

— Passe le week-end avec moi. Partons, tous les deux. 

Ma main descend sur ses fesses, je les pétris avec gourmandise. Quel cul ! 

— Landon... 

— Il faut bien qu’on fête ta promotion. 

— Oh, Landon... 

— Allez, dis oui... 

Lentement, je relève sa jupe. Sa respiration se bloque. 

— Oui à quoi, déjà ? 

— À tout. 

J’attrape son string et le fais glisser le long de ses jambes. Elle fait un pas de 
côté pour que je le récupère et je m’empresse de le fourrer dans ma poche en lui 
faisant un clin d’œil. 

— Landon, c’est quand même compliqué de..., chuchote-t-elle d’une voix à 
peine audible. 

— Je sais que je devrais attendre, me montrer plus patient, mais, comme tu le 
vois, je n’ai aucune patience et encore moins envie d’attendre une seconde de 
plus. Avec toi, c’est plus fort que moi, avoué-je en plaquant ma main entre ses 
jambes. 

— Oh mon Dieu... 

Sa tête part en arrière au moment où mes doigts se mettent à caresser son centre 
névralgique. 

— Je prends ça pour un oui, alors ? 

— Oui, Landon. C’est toujours oui avec toi. 

D’un geste ferme, je la retourne de sorte qu’elle se retrouve debout face au 
plateau de mon bureau, puis pousse son buste en avant. Ma ceinture saute sans 
tarder, mon pantalon descend sous mes fesses et mon sexe jaillit du caleçon. 
Heidi feule d’anticipation. Je caresse son arrière-train divin et, d’un petit coup de 
pied, lui écarte les jambes. 

J’aurais voulu prendre mon temps, parce que la scène dont je rêve depuis le 
premier jour de mon embauche devient enfin réalité, mais même si tout le monde 



est censé avoir quitté les lieux, ça ne veut pas dire pour autant que nous sommes 
complètement seuls. Les minutes sont comptées. De précieuses minutes. 

La frustration de ce matin m’a donné une érection dure comme du marbre. Je 
m’enfonce de toute ma longueur et plonge dans son sexe trempé, prêt à me 
recevoir. Dans un grognement, je me retire et repars immédiatement à l’assaut. 

— Putain, Heidi, si tu savais comme ça me plaît de te voir comme ça. 

Une bonne claque sur les fesses la fait glapir comme un petit chien. Ma queue 
adore ce cri et je sens que je ne vais pas tenir très longtemps. Surtout si elle 
continue à gémir comme ça, surtout avec mes mains sur ses globes, surtout avec 
mon pieu enfoncé jusqu’à la garde, oh, et ce corps courbé devant moi... 

J’accélère le va-et-vient de mon bassin et, bientôt, nos corps sont secoués par 
un orgasme simultané. Les dents serrées, je me retire et me nettoie 
sommairement avant de jeter le mouchoir en papier dans la poubelle. Heidi 
redescend sa jupe puis s’affale dans un fauteuil. 

— Tu savais très bien ce que je voulais dire en parlant des horaires hors boulot. 

Un sourire s’est figé sur mon visage. 

— Je sais, je sais. Tu veux porter plainte ? 

— Arrête, idiot. Mais tu vas finir par me créer de vrais ennuis. 

Je me penche sur elle et capture ses lèvres une fois encore. 

— Partons ensemble, la relancé-je. 

Elle a déjà renoncé à protester et me demande où nous pourrions aller. 

— Le week-end dernier, tu m’as fait découvrir une partie de ta vie. À mon tour 
de te dévoiler mon intimité. 



Chapitre 30 


Heidi 

Les imprudences de Landon au travail ne me font pas bouder très longtemps. 
C’est moi qui aurais dû mettre le holà, surtout parce qu’on vient de me 
promouvoir à ce nouveau poste. Mais sa présence œuvre sur moi comme une 
drogue qui agit en permanence. Qu’importe les effets secondaires si je deviens 
accro, il me faut ma dose. 

J’ai donc accepté de partir en week-end avec lui. 

En réalité, sa proposition n’a pas vraiment pris la forme d’une question puisque, 
lorsqu’il m’a informée de son projet, je n’ai pas pu me retenir de pousser un petit 
cri de joie. 

Son univers, c’est le golf et, plus précisément, ce week-end, le championnat du 
PGA Tour qui se déroule à Atlanta. Il s’agit de la finale d’un tournoi 
international auquel participent les meilleurs joueurs du monde pour remporter la 
FedEx Cup dont le gagnant touchera la somme rondelette de dix millions de 
dollars. Je n’y connais pas grand-chose en golf, pour moi, les Masters 
représentent la référence suprême, mais ce championnat sera néanmoins une 
expérience extraordinaire pour la néophyte que je suis. 

Ryan Copeland, un copain de Landon, lui a envoyé des billets pour un gros 
événement qui aura lieu ce week-end. Avec sa réputation, Landon n’aurait eu 
aucun mal à rentrer n’importe où, mais je suis sûre que c’est grâce à l’attention 
toute particulière de Ryan envers son ami que Landon s’est laissé convaincre d’y 
aller. 

Nous arrivons à destination vendredi en fin de soirée. Pas question de prendre 
une nouvelle fois le risque de quitter le boulot en même temps. Déjà que Julia 
soupçonne quelque chose depuis que je lui ai dit que je ne serais pas libre samedi 
pour aller faire des courses avec elle... La bonne nouvelle, c’est qu’Emery est à 
New York avec Jensen pour rendre visite à Colton, donc j’ai pu échapper sans 
trop de problèmes à un après-midi shopping. 

Ma valise est bourrée à craquer de vêtements. On ne sait jamais. Certes, il ne 
s’agit que de deux jours, mais je tiens à être prête, au cas où. 

Samedi matin, en voyant ma tenue, Landon a l’air sous le charme et m’attire 
dans la chambre. 



— Le tournoi, on s’en tape. Et si on restait ici ? 

Je ris de bon cœur. 

— Je te signale que je suis en short kaki et en polo, avec des tennis. 

— Un ensemble on ne peut plus sexy qui te va à ravir. 

— Oh là là, même les fringues de golf t’excitent ? Je comprends mieux ta 
passion pour ce sport, maintenant. 

Il dépose un baiser sur mes lèvres. 

— C’est toi dans cette tenue qui m’excite. Je te trouve toujours craquante, dans 
n’importe quelle tenue, mais là, je sais que tu t’es habillée comme ça pour moi, 
et tu crois que ça me laisse indifférent ? 

— Toi, tu essaies de trouver n’importe quelle excuse pour ne pas aller au 
tournoi. 

Il fait semblant de ne pas saisir. 

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

— Parce que... tu ne vas pas jouer, expliqué-je tout bas. J’imagine que ce n’est 
pas évident pour toi. 

— C’est vrai. 

— Je le vois bien. 

Il me prend dans ses bras. 

— Comment tu fais pour lire dans mes pensées comme ça ? 

— Je te connais, c’est tout. 

— Ça me rassure. 

— J’espère bien. 

— Tu sais, je suis super content que tu sois venu avec moi, m’annonce-t-il en 
riant. 

On frappe à la porte et, d’instinct, nous nous écartons l’un de l’autre. Landon 
balaie mon appréhension d’une main rassurante. Personnellement, je ne suis pas 
très à Taise avec cette escapade incognito. Le risque de croiser quelqu’un qui me 
connaît est quasiment nul, et pourtant, je me sens tendue. Landon est dans son 
élément, mais, moi, c’est tout le contraire. 

Landon ouvre la porte et serre la main du type à la porte. 

— Salut, mon vieux ! 

— Putain, Wright, trop cool de te revoir ! 

Le mec rentre dans notre chambre avec une aisance incroyable, comme s’il était 
chez lui. Un Afro-Américain géant, très beau, avec un sourire ravageur. 

— Enfin, on te revoit à un tournoi de golf, dit-il avant de m’apercevoir, l’air 
soudain un peu déconcerté. Oh, bonjour, mademoiselle. 



— Bonjour. 

Il tend le bras, me fait un baisemain en bonne et due forme en souriant comme 
un gosse. 

— J’imagine que Landon vous a parlé de son super pote actuellement 
célibataire. 

Landon lève les yeux au ciel. 

— Heidi, je te présente Ryan Copeland, en compétition pour le Tour. 

Je retire vivement ma main. 

— Hello. C’est vous qui nous avez donné les billets, je crois. 

Ryan nous regarde tous les deux. 

— « Nous » ? Tu as quitté Miranda et tu l’as déjà remplacée par la nana la plus 
affriolante de tout le circuit ? Ce gars-là ne joue plus, mais il sait y faire avec les 
femmes, pas vrai ? Comment tu fais, mec ? 

— Heidi n’est pas un remplacement. Heidi est... Heidi. Elle n’a rien à voir avec 
l’AGG. 

— L’AGG ? demandé-je, un peu perdue. 

— C’est un peu nul, reconnaît Ryan sans avoir l’air de trouver ça vraiment 
lamentable, mais l’AGG, c’est l’Association des Groupies du Golf. En gros, les 
petites putes prêtes à n’importe quoi pour mettre la main sur tes balles, si vous 
voyez ce que je veux dire. 

Choquée, j’ouvre la bouche et la referme aussitôt. J’avoue que je n’ai jamais 
vraiment réfléchi à ce que recherchent les filles qui suivent des joueurs à travers 
le pays. Certes, tout le monde sait que Tiger Woods s’est tapé plus de gonzesses 
que n’importe quelle star du porno, mais tout ça me dépasse complètement. 

— Mmh, je vois, dis-je. 

— Ryan, je t’en prie, si on pouvait éviter les discussions de vestiaires entre 
mecs, ça m’arrangerait. Vous êtes des gros débauchés, je préférerais épargner ma 
petite amie, OK ? 

— Ta petite amie ? Ah. Bon. Et moi qui croyais que tu m’avais ramené un petit 
cadeau. Tu me déçois. 

— Pas de bol, mec. Il va falloir te trouver quelqu’un d’autre. 

— Quel dommage, capitule Ryan en me lançant une oeillade. Allez, venez. Je 
dois être sur le green dans deux heures et il faut qu’on passe par le club-house 
avant que je ne parte m’échauffer. 

Nous quittons l’hôtel avec Ryan. Il nous présente Gerald, son caddy, qui nous 
attend au volant de la voiture. Je me glisse sur la banquette arrière avec Landon. 
Je lui demande qui est son caddy à lui. 



— Un certain Jake Gibson. On a fait équipe toute ma carrière durant, mais il a 
été obligé de trouver un autre boulot quand je me suis blessé. 

— Wright, intervient Ryan assis à l’avant, Jake est un fidèle. Il reviendra avec 
toi dès que tu feras ton come-back. 

Landon ne répond rien. Je sais ce qu’il pense à cet instant : si ça se trouve, il 
n’y aura jamais de come-back. Assis à un bureau à remplir des papiers, il tient le 
coup, mais faire un swing, c’est une autre paire de manches... Pour l’instant, il 
ne peut même pas faire le tour d’un dix-huit trous à pied. 

Dans le somptueux club-house, on se sent vraiment dans le Sud. Fin septembre, 
c’est l’été indien ici, on est entourés d’arbres et de collines dans une atmosphère 
humide. Atlanta, c’est tout le contraire de Lubbock. L’endroit est magnifique, 
même s’il suffit de quelques minutes à l’extérieur pour se mettre à transpirer à 
grosses gouttes, ce qui n’a rien de très plaisant. 

La foule a envahi les lieux. Des milliers de gens se sont postés le long du 
parcours derrière la cordelette de sécurité, alignés et silencieux, priant pour leur 
joueur préféré. Des équipes de tournage avec leurs caméras zigzaguent dans tous 
les sens. D’après ce que je peux voir, absolument tout le monde est en tenue de 
golf. 

Ryan nous fait entrer dans le club-house. On nous conduit dans une vaste salle 
qui surplombe les greens. Landon pose délicatement une main sur mes reins et 
me fait signe de suivre Ryan au bar. 

— C’est fou le monde qu’il y a, dis-je, n’en revenant toujours pas. 

— Eh oui, le golf, c’est un sport qui rassemble les foules. La plupart des gens 
qui sont ici sont des pros qui attendent leur tour, et puis il y en a aussi qui ont été 
éliminés avant. 

— Et toutes ces femmes... 

— Oui, les épouses manquent rarement cet événement qui est le dernier de la 
saison. On reprend en janvier, après. Et puis, il suffit de connaître pour qu’on te 
laisse entrer, tu sais. 

Avant d’arriver au bar, on nous interpelle à quatre reprises. Les joueurs ont l’air 
enchantés de revoir Landon et lui demandent quand il remettra les pieds sur un 
terrain. Landon bavarde joyeusement avec eux. On sent une véritable proximité 
entre ces golfeurs, alors que Landon m’a toujours décrit la vie de joueur 
professionnel comme une existence plutôt solitaire. Ils n’ont pas toujours 
l’occasion de passer beaucoup de temps ensemble, parce qu’à moins d’avoir été 
éliminés, la plupart d’entre eux préfèrent rester bien concentrés, dans leur bulle. 

Je ne crois pas me tromper en imaginant que Landon a été ce genre de joueur. 



Quand il fait quelque chose, c’est toujours à fond. Sans oublier que, s’il a choisi 
de travailler dans un bureau, c’est pour s’occuper l’esprit avant tout. Mais le golf 
est autrement plus important à ses yeux. Je le vois bien dans l’attitude de 
déférence de tous ceux qu’il croise ici. 

Moi, je suis en terre inconnue et entrer dans son monde à lui est une expérience 
inédite et extraordinaire. 

Parce qu’à mes yeux, Landon reste un des frangins Wright, de Lubbock, avec 
son charme texan et sa nature décontractée. Mais ici... il est bien plus que ça. 

Juste avant de rejoindre Ryan, je lui murmure à l’oreille. 

— Tu es une vraie célébrité. 

Une petite lueur amusée brille dans ses prunelles. 

— Un joueur professionnel de golf, rien de plus, tu sais. 

— Je sais, mais... Tu es super connu, Landon. Moi, je me rappelle encore le 
lycéen qui jouait au poste de... attends voir... de quarterback, c’est ça ? 
Remarque, déjà à l’époque tu étais connu pour ça. 

— L’échelle de comparaison a changé, c’est tout. 

Ryan ne se départit pas de son sourire de séducteur. 

— Alors, vous vous êtes connus au lycée, j’ai cru comprendre ? Oh, la vache ! 
Alors, c’est la petite copine de l’époque dont tu m’as parlé une fois ? 

Landon répond du tac au tac. 

— Pas du tout. 

Ah. Donc Landon a parlé d’Emery autour de lui. Bon. Je ne suis pas jalouse, 
non, juste un peu étonnée. Je pensais qu’il aurait gardé ce genre de choses pour 
lui parce que c’est ce qu’Emery s’était imaginé aussi. 

— On se connaît depuis longtemps, précise Landon, mais on n’est jamais sortis 
ensemble quand on était plus jeunes. 

— Très intéressant. 

Ryan prend un café et nous tend une bière chacun, bien qu’il ne soit que 8 
heures du matin. 

— Depuis que j’ai arrêté de fumer, explique-t-il, il me faut de la caféine toute la 
journée pour tenir le coup. 

Nous passons sur la terrasse et trouvons une table à peine libérée par un joueur 
qu’on vient d’appeler pour rejoindre le green et commencer sa partie. Nous 
jouissons d’une vue panoramique époustouflante. Les hommes se mettent à 
discuter golf et, bientôt, je ne comprends plus un traître mot de ce qu’ils 
racontent. Je m’y connais en golf autant que Landon en ingénierie du bâtiment. 

Lorsque Ryan doit nous quitter pour aller s’échauffer, la bière coule 



agréablement dans mes veines, mais je sens qu’un verre d’eau serait le bienvenu. 
Au moment où je me lève, une équipe de cameramen nous tombe dessus. Un 
type se penche sur Landon. 

— Cher Landon Wright, quel plaisir de vous avoir parmi nous aujourd’hui. 
Vous seriez d’accord pour une brève interview ? On parlera de votre blessure, 
comment vous vous soignez, tout ça. 

Je bondis de ma chaise. 

— Vas-y, l’encouragé-je. Je vais me chercher de l’eau, je reviens tout de suite. 

— D’accord. Fais vite, hein. 

Je vois bien que Landon n’est pas très chaud pour l’interview, mais s’il est aussi 
célèbre que ça, il n’y échappera pas, et quand la rumeur se sera répandue que 
Wright est ici, ce ne sera probablement pas la dernière de la journée. 

La caméra commence à tourner dès que j’ai disparu de son champ de vision. 

— Nous sommes en compagnie d’un des golfeurs les plus appréciés du PGA 
Tour, Landon Wright. C’est la première fois qu’il apparaît en public depuis son 
forfait à l’US Open de juin dernier. Ravi de vous revoir, Landon. 

J’observe Landon déployer tout le charme de son charisme naturel et je 
retrouve en lui cet homme qui m’a fait complètement craquer. Celui qui m’a tenu 
la main sur la piste de roller-skate, avec qui j’ai partagé une glace, celui contre 
qui je me love tous les soirs. Et que j’appelle mon boss, aussi, voire mon enfoiré 
de boss. Moi, je suis son amour secret. Soudain, ces deux mondes ne font plus 
qu’un, bien réel. 

Je m’éloigne pour le laisser tranquille et m’avance vers le bar. 

— Deux eaux minérales, s’il vous plaît. 

— Et deux eaux minérales, deux ! répond le serveur. 

— Grouille-toi, Ben, tu veux ? 

Une voix familière au bout du bar me fait tourner la tête. Horrifiée, j’aperçois 
alors Miranda. 

— Oh, putain de bordel de merde, marmonné-je dans un souffle. 

Perchée sur un tabouret de bar, elle discute à bâtons rompus avec un joueur qui 
s’est arrêté tout à l’heure pour saluer Landon. Penchée sur lui, elle est 
visiblement en pleine opération séduction. Je repense à l’AGG évoquée par Ryan 
et comprends mieux sa signification. 

— Miranda, lui dit le type, je ne peux pas. Je te rappelle que Landon est mon 
pote. 

Elle a posé un index sur son torse et lui lance un sourire de tigresse. 

— Arrête un peu, ça fait des années que tu me cherches. Jusque-là, on a réussi à 



s’éviter, mais maintenant, plus d’excuses. 

Il pose une main sur la sienne comme s’il voulait la repousser, mais, finalement, 
il choisit de la garder dans sa paume. Voyant qu’il ne proteste pas, Miranda se 
presse contre lui. 

J’en ai assez vu pour me donner des nœuds à l’estomac. 

J’attrape les bouteilles d’eau que le serveur me tend et rebrousse chemin à 
grands pas. Vite, il faut que je fasse sortir Landon d’ici. Il ne manquait plus que 
ça : non seulement Miranda refuse de signer les papiers du divorce, mais, en 
plus, la voilà déjà partie à la chasse pour se dégoter un autre golfeur à plumer. 

Je rejoins Landon encore tremblante d’émotion. L’interview vient de se 
terminer. Voyant mon affolement, il me jette un regard en forme de point 
d’interrogation. 

Il suffit de quelques mots magiques pour le faire bondir de sa chaise. 

— Miranda est là. 



Chapitre 31 


Landon 

— Putain, mais qu’est-ce qu’elle fout là ? m’énervé-je en poussant Heidi 
devant moi vers la sortie. 

Je ne devrais peut-être pas filer à l’anglaise comme ça. C’est sûrement une 
mauvaise idée de se rabattre sur le terrain de golf, mais je ne peux pas non plus 
rester dans le club-house et courir le risque de croiser Miranda. Ce serait du 
suicide. 

— Tu tiens vraiment à le savoir ? 

— Oui. 

Nous dévalons l’escalier et, une fois dehors, Heidi reprend la parole, d’un air 
dépité. 

— Elle cherche un nouveau toi. 

— Un nouveau... moi ? 

— Eh oui. Je l’ai entendue parler à Ben, le type que tu connais. Elle lui disait 
que ça faisait des années qu’ils se cherchaient, et que maintenant, elle était 
disponible. 

Une moue dégoûtée se forme sur mon visage. 

— Ah, alors l’expression « 19 e trou » prend tout son sens, avec elle. 

Heidi éclate de rire. 

— Le 19 e trou ? Eh bien, vous, les golfeurs, vous êtes vraiment classes ! 

— Et encore, si tu savais... Les doubles sens sont légion, chez nous. Je te laisse 
imaginer... un « coup au-dessus du par », « se faire nettoyer le shaft »... 

— Oh là, d’accord, oui, je vois le genre. 

Je ris en contemplant son adorable petite frimousse probablement perturbée par 
ces allusions à la sodomie et à la fellation. 

— D’ailleurs, tu sais, si ça te dit, un jour... 

— Arrête, ce n’est pas le moment, dit-elle en menaçant gentiment de me gifler. 

— Exact. La priorité, à l’heure actuelle, c’est de fuir cette folle de Miranda. 
Pour les cochoncetés, on verra ça plus tard. 

— Toi, tu ne vas penser qu’à ça maintenant, je parie. 

Je plonge mes yeux fiévreux dans ceux de Heidi, la prends par la taille et glisse 
une main discrète sur ses fesses. 



— C’est que je ne peux pas résister, moi... 

Elle me laisse l’embrasser et ce baiser me confirme qu’elle va y réfléchir, elle 
aussi. 

— Plus tard. Peut-être, me murmure-t-elle à l’oreille. 

Gagné ! Enfin, presque. 

Loin du club-house et de Miranda, à l’air libre le long du parcours, je me sens 
mieux. Dans la foule qui grouille autour de nous, certains pourraient me 
reconnaître, mais avec mon chapeau bien enfoncé jusqu’aux yeux et sans club à 
la main, les gens ne font guère attention à moi. À l’exception d’une ou deux 
groupies de l’AGG ou d’un vieux passionné, mais ils sont rares et ne 
représentent aucun danger. 

Heidi se débrouille plutôt bien dans cet environnement. Moi, j’y suis tellement 
habitué que je n’ai même pas pensé à la briefer avant de partir. Naturellement, 
pour elle, je ne suis que le gamin avec qui elle allait à l’école à Lubbock. Mais 
ici, je deviens quelqu’un d’autre, et j’avoue que l’image que je lui renvoie n’est 
pas pour me déplaire. Tout est nouveau pour elle, elle pose un tas de questions : 
à combien de tournois j’ai participé, combien on gagne, comment se passe une 
partie, qui est untel ou unetelle, comment on choisit un club, etc. 

Quel plaisir de pouvoir lui parler de mon premier amour, le golf. 

Plus je passe de temps avec elle, plus elle prend la deuxième place dans mon 
cœur. 

De retour à l’hôtel en fin de journée, la fatigue nous gagne, la faim aussi, et 
Heidi a pris un beau coup de soleil. Elle ronchonne. 

— Grr, ce sacré soleil ! Pourtant, j’avais mis de la crème. 

— Ta peau est d’un naturel pâle. 

Elle tend son bras devant moi pour que je l’examine. 

— Pâle ? Pâle comme un linge ce matin, oui, mais maintenant me voilà rouge 
comme une écrevisse ! 

— Tu as pris quelques couleurs, c’est vrai. Demain, on t’achètera un chapeau et 
on va trouver une crème solaire plus protectrice. 

Elle soupire. 

— Pff, je vais avoir l’air ridicule dans ma robe, ce soir. Parce que des marques 
de bronzage avec une robe à bretelles, bonjour la classe. 

— On n’est pas obligés d’y aller. 

— Hein ? Mais c’est surtout pour ça qu’on est venus, non ? Les billets que 



Ryan nous a filés, c’est pour la soirée. 

— Ces billets m’ont incité à t’amener ici, c’est vrai, mais tout ce que je veux, 
c’est passer du temps avec toi et te montrer à quoi ressemble un tournoi de golf. 
Parce qu’un jour, ça redeviendra mon quotidien. Enfin, j’espère. Alors c’est 
important que tu voies comment ça se passe. 

— Tu parles des groupies qui se jettent tout le temps sur toi ? 

— Ça, c’est un des inconvénients du métier, mais la grande majorité des 
golfeurs ont des fiancées et des épouses et vivent très loin de ce genre de 
conneries. Parce qu’il s’agit bien de ça, de pures conneries. 

— C’est comme ça que tu as rencontré Miranda ? 

Landon acquiesce dans un soupir. 

— Disons que ce n’était pas vraiment une groupie. Elle était infirmière du 
championnat. Donc je la voyais régulièrement, vu qu’on se retrouvait dans les 
mêmes endroits. 

— Miranda, infirmière ? Ça alors, je n’aurais jamais cru... 

— Elle a arrêté de travailler quand on s’est mariés. 

— Mmh. Et toi, tu n’as pas trouvé ça bizarre ? Tu n’as pas eu l’impression 
qu’elle avait un plan bien précis en tête ? 

— Quand je repense aux années que j’ai passées avec Miranda, il y a un tas de 
choses que je regrette, je t’assure. Si, aujourd’hui, elle m’apparaît sous un autre 
jour, je peux te dire qu’à l’époque je ne percevais pas les choses comme 
maintenant. Tout ça n’a plus d’importance. Ce qui compte, c’est que tu sois là. 
Toi, tu ne te renfermes jamais sur toi-même et, quand on est ensemble, je n’ai 
pas à faire semblant d’être quelqu’un d’autre. C’est pour ça que je suggère 
d’oublier ce cocktail. 

Heidi a un petit rire. 

— Pour ça ? 

— Et parce que je ne tiens pas à tomber sur mon ex. Toi non plus, j’imagine. 

— Alors d’accord. Qu’est-ce que tu veux faire à la place ? 

— Je ne sais pas. N’importe quel restaurant fera l’affaire, on dînera tous les 
deux. 

— Avec plaisir, conclut Heidi. 

Elle relâche ses épaules contractées, comme si elle aussi avait eu peur de 
croiser Miranda. 

— Mais d’abord, déclare Heidi, j’ai besoin d’une bonne douche. 

Je conduis Heidi dans la salle de bains. L’attrait principal de la suite que nous 
avons louée, c’est sa vaste douche à l’italienne avec toutes sortes de jets d’eau. 



Une fois débarrassés des vêtements que nous portons depuis le matin, nous nous 
glissons sous l’eau et nous laissons envelopper par la vapeur. Mes mains courent 
sur son corps dégoulinant et s’enfouissent dans ses cheveux. Elle respire 
profondément au contact de mes doigts qui lui massent le cuir chevelu. 

— Mmh, Landon, je crois qu’on va rester toute la soirée dans cette douche. 

— Je n’aurais rien contre, personnellement. 

Mes doigts se faufilent entre ses jambes et je lui titille tendrement le clitoris. 
Sans prévenir, elle s’agenouille soudain devant moi. 

— Oh, Heidi... 

Toute la journée, je n’ai fait que penser au moment où nous aurions un peu 
d’intimité, mais j’étais loin d’imaginer ça. Sans hésiter, elle engloutit mon sexe 
dans sa bouche brûlante et mouillée... C’est à se damner de plaisir ! Toute 
pensée consciente m’échappe alors. Sa langue s’agite avec frénésie, sa main va 
et vient le long de mon membre affolé et chaque long ronronnement de plaisir 
qui sort du fond de sa gorge m’envoie des vibrations sourdes dans tout le corps. 
Sa tête monte et descend, et moi, je pilonne sa bouche. Cramponné à ses 
cheveux, je grogne d’extase. 

— Heidi, Heidi... 

— Mmmh... 

— Je veux te prendre. 

— Mmmh... 

Ma queue tressaille dans sa bouche. Putain, elle sait s’y prendre ! J’approche du 
moment fatal, je le sens venir, et si elle continue, je vais éjaculer dans sa bouche, 
alors que ce que je veux vraiment, c’est être en elle. 

— Heidi, je t’en supplie, tourne-toi tout de suite. 

Elle ouvre les yeux et relève la tête, libérant mon sexe. 

— Tout de suite ? 

— Cul en l’air, ma belle, je te prie. 

Enchantée de recevoir cet ordre, elle s’exécute et pose les mains sur le petit 
banc de douche, les fesses tournées vers moi. Chez elle, tout me plaît, mais son 
arrière-train est vraiment à tomber par terre. 

Les paumes calées sur ses fesses, j’écarte légèrement les deux merveilleux 
globes et la pénètre sans préambule. Dans un gémissement, elle se presse contre 
moi pour me sentir au plus profond d’elle. 

Je veux tout d’elle, son corps entier, et bien plus encore. 

Elle s’est approprié le moindre centimètre carré de ma peau, m’a touché dans 
les moindres recoins, et dès qu’elle pose ses mains sur moi, je ne sais pas si elle 



s’en rend compte, mais je perds tout contrôle. Entre nous, il y a eu certaines 
barrières, mais Heidi Martin est parvenue à les faire tomber une à une. À cet 
instant, il n’y a que nous au monde, que le moment présent qui compte. Quand 
on est ensemble, plus rien n’a d’importance. 

Je me nourris de son odeur, du parfum qu’elle me laisse sur les lèvres. De son 
sourire. De sa peau contre la mienne. Et ses petits feulements... 

Et dire qu’elle n’a même pas conscience de l’effet qu’elle me fait. Je suis raide 
dingue d’elle et elle ne le sait pas. 

Nos corps dansent en rythme et j’oublie complètement les heures passées au 
tournoi dans la journée. Ses muscles se contractent autour de mon pieu. Je glisse 
un doigt entre ses fesses et malaxe l’entrée de son passage étroit. Voyant qu’elle 
aime ça et que tout son corps frissonne dans un mouvement d’appel, j’enfouis 
lentement le doigt. L’intensité du plaisir la fait hurler. Les spasmes qui la 
secouent ont raison de moi. 

Enveloppés par la chaleur de l’eau et la vapeur, nous jouissons ensemble. Heidi 
tombe à genoux, haletante, submergée par l’orgasme. Et moi, je reste debout à la 
contempler, émerveillé. Elle finit par terre, certes, et pourtant, ce que je ressens à 
cet instant, c’est la sensation de lui avoir donné quelque chose de mon intimité 
que je n’ai jamais partagé avec personne. 

Je m’accroupis à côté d’elle et relève son menton d’un doigt pour l’embrasser. 

— Je t’aime, dis-je tout bas en l’enlaçant. 

Elle s’immobilise une seconde puis se dégage légèrement. Dans ses pupilles, je 
détecte un mélange de joie et de terreur. Comme si elle s’était retenue, elle aussi, 
de prononcer ces mots depuis trop longtemps. 

— Moi aussi, je t’aime. 



Chapitre 32 


Heidi 

Nous nous embrassons langoureusement sous le jet de la douche puis nous nous 
lavons. Une fois séchés, rhabillés puis sortis, nous dégotons un restaurant du 
coin qui sert du poisson pêché la veille. Je suis aux anges. Landon m’assure 
qu’on n’a pas perdu au change, et qu’un dîner ici est mille fois plus agréable 
qu’un cocktail organisé par le PGA Tour. 

Un jour, j’assisterai à ce genre d’événement, mais cette fois-ci, ça n’en vaut pas 
la peine. Pas avec Miranda qui risquait de rôder dans les parages et de tout 
gâcher. Je n’ai aucune envie d’imposer ça à Landon, ni à moi d’ailleurs. 

Qu’il ait souhaité me montrer un tournoi pour me montrer sa vie et m’emmener 
loin de Lubbock me suffit amplement. Et quelle vie ! 

Le lendemain, on se balade sur le terrain de golf et on rencontre ses amis. Ryan 
s’est rapidement fait éliminer, mais Landon m’informe que, même à ce stade-là 
de la compétition, le lot de consolation représente une somme non négligeable. 

Quant au reste du week-end... c’est le paradis. On traîne avec Ryan, on prend 
plaisir à regarder les joueurs, et moi, je commence à trouver ma place dans ce 
monde parallèle qui est celui de Landon. 

Lorsque le gagnant est annoncé, l’heure est arrivée pour nous de filer à 
l’aéroport pour prendre notre vol retour vers Lubbock. Je suis triste de devoir 
partir. J’ai passé un week-end formidable, juste avec Landon, à vivre 
normalement. Ça m’a fait un bien fou. L’idée de rentrer à la maison ne 
m’enchante pas vraiment. 

Parce que cette vie-là est encore impossible pour nous à Lubbock. 

Une fois rentrés, il reprendra sa casquette de patron, et moi, je serai l’ingénieur 
senior d’une entreprise dans laquelle je travaille depuis la fin de mes études... 
Une boîte qui appartient à sa famille. Cette réalité se dresse de nouveau entre 
nous et je ne suis pas certaine d’être capable de l’affronter. Pas après un week¬ 
end comme ça. 

En montant dans l’avion, Landon me regarde d’un air préoccupé. 

— Tu es bien silencieuse. 

— On vient de passer un week-end tellement génial. 

— Et c’est ça qui te rend triste ? 



— Non, mais... À Lubbock, on ne peut pas vraiment être ensemble comme ça. 
Notre quotidien est bien loin de tout ça. Ici, je me suis habituée à être ta petite 
amie. 

— Heidi, soupire Landon, ne t’inquiète pas, on va trouver une solution. 

— Oui, mais quand ? 

— Je voulais te dire que... j’en ai déjà parlé à Jensen. 

— Quoi ??? 

Plusieurs personnes se retournent vers nous en m’entendant réagir vivement 
comme ça. Je baisse la tête et continue plus posément. 

— Mais pourquoi tu as fait ça ? 

— Je n’ai pas dit qu’il s’agissait de toi. Je me suis limité à lui dire que je voyais 
quelqu’un qui travaille sur mon plateau, et que je souhaitais être muté autre part 
pour cette raison. 

Ma respiration se bloque. 

— Il va vite deviner que c’est moi. 

— Je ne pense pas, non. Il y a un tas de filles sur le plateau, mais pas dans 
l’équipe des ingénieurs. Et puis, de toute façon, il m’a dit de patienter quelque 
temps, et qu’il essaierait d’arranger ça. 

— Quand est-ce que tu lui as parlé ? Pourquoi tu ne m’as rien dit avant ? 

— Eh bien... c’était à l’église, dimanche dernier. Je n’ai pas voulu t’en parler 
pour éviter les faux espoirs. On ne sait pas combien de temps ça peut prendre. Il 
ne sait pas que c’est toi, il pense que je viens juste de rencontrer une nana et que 
ça va me passer. 

— Charmant. 

— Jensen essaie de me préserver. 

— Je sais, je sais. Il est super. Il a intérêt, vu qu’il sort avec ma meilleure amie. 
Mais bon, j’aurais bien aimé que tu me racontes tout ça avant. 

Nous prenons place dans l’espace première classe. Landon me prend la main. 

— Je m’excuse. Je ne voulais pas en faire un secret, mais juste attendre un peu 
et voir si Jensen pouvait nous aider. Fais-moi confiance sur ce coup-là, OK ? On 
va y arriver. 

J’acquiesce. Je sais qu’il a raison. Si Jensen ne me soupçonne pas 
particulièrement, alors, en théorie, ça pourrait être n’importe quelle autre fille de 
l’étage. Landon pourrait sortir avec un tas de collaboratrices, et si Emery 
parvient à garder le secret, il n’y a aucune raison pour que Jensen se doute de 
quelque chose. Si ça se trouve, je suis même la dernière personne à laquelle il 
songerait dans ce cas de figure, vu le passé de Landon et Emery. 



Landon fait claquer une bise sur ma joue et le reste du voyage se passe dans le 
calme. Il faudra continuer à nous cacher un certain temps, mais ça ne me met 
plus de mauvaise humeur. J’ai réagi un peu trop vivement tout à l’heure. 

Ai-je vraiment envie que notre relation soit dévoilée au grand jour ? Oui, sans 
aucun doute. 

Pourrai-je attendre patiemment que Jensen nomme Landon à un autre poste ? 
Probablement. 

Je n’ai pas envie d’attendre, bien entendu, mais ce n’est pas la fin du monde, 
non plus. Pour lui, je serais prête à bien plus que ça. 

Nous traversons une zone de perturbation en descendant vers Lubbock. Des 
orages ont éclaté et ont empêché de nombreux avions de décoller de Dallas. 
Heureusement, nous arrivons avant la tempête. L’estomac dans les chaussettes en 
ce qui me concerne, nous atterrissons sans problème et reprenons la voiture de 
Landon. Je sirote un peu d’eau sur le trajet qui me ramène chez moi à travers les 
mes bondées de Lubbock. 

C’est un vrai problème dans cette ville : il pleut tellement rarement que, 
lorsqu’il y a une averse, toutes les rues sont inondées, le sol est incapable 
d’absorber l’eau et le système d’évacuation des eaux de pluie est totalement 
insuffisant. À cause de l’incompétence d’un ingénieur du génie civil, c’est le 
chaos. Un réseau d’égouts bien conçu pourrait résoudre la situation, mais bon, je 
ne travaille pas pour la collectivité territoriale, donc, à mon avis, les inondations 
vont encore durer un moment à Lubbock. 

Landon s’occupe de monter ma valise tandis que j’ouvre ma boîte aux lettres. 
Courrier sous le bras, je me précipite dans le hall de mon immeuble pour 
échapper à la pluie battante. En arrivant dans l’appartement, je mets les lettres de 
côté et secoue mes cheveux trempés. 

— Bouh, mais c’est pire que la mousson, ça ! 

— C’est clair. On ne se croirait pas sous des latitudes désertiques. 

— Non, c’est sûr. Bon, je vais retirer ces vêtements tout mouillés. 

— Je peux regarder ? demande Landon avec un sourire diabolique. 

— Quelque chose me dit que tu ne feras pas que regarder. 

— Ah, ça, qui sait ? 

Il a beau essayer de faire l’innocent, ça ne marche pas du tout avec moi. 

— Je reviens tout de suite. Toi, tu restes là. 

Je file dans ma chambre, me débarrasse des habits dans lesquels j’ai voyagé, 
enfile un bas de pyjama, un tee-shirt et enroule une serviette autour de mes 
cheveux humides. Je n’ai vraiment aucune allure comme ça, mais tant pis. 



De retour au salon, je trouve Landon assis dans le canapé, une enveloppe 
blanche à la main, qu’il tapote contre la table basse. Nos regards se croisent. 
D’une petite voix, je lui demande ce qu’il fait avec cette lettre. 

— Rien, mais elle était dans la pile du courrier, alors comme tu ne l’as pas 
encore lue... 

— Et je n’ai aucune intention de la lire. Jamais, tu m’entends ? Je ne veux pas 
lui parler non plus. 

Landon se lève et me dévisage. Entre nous, cette lettre, comme une barrière. 

— Fais attention à ne pas trop séparer les choses dans ta vie, Heidi. Je sais qu’il 
te manque, que tu ne t’autorises à penser à lui que vingt-quatre heures par an, 
mais ces lettres arrivent chaque semaine pour te rappeler qu’il existe. Tu n’es pas 
curieuse de savoir ce qu’elles contiennent ? 

— Non, pas le moins du monde. Je n’ai aucune envie d’avoir des nouvelles du 
type qui a fait tout son possible pour me gâcher la vie. 

— Tu sais très bien que c’est faux. 

— Si, c’est vrai ! m’écrié-je. 

— Au lycée, tu n’avais pas cette opinion de lui. D’accord, il a merdé, et pas 
qu’un peu. D’accord, il a fait des trucs moches. Mais il t’aime. C’est lui qui t’a 
poussée à rejoindre l’équipe de pom-pom girls et, après, il est venu à tous les 
matches. Et il t’a organisé une super fête quand tu as obtenu ton diplôme. 

— Mais c’est de l’histoire ancienne, tout ça ! Moi, ce dont je me rappelle, c’est 
toutes ces fois où il a fallu que je m’occupe de l’ivrogne qui rentrait 
complètement torché à la maison, et j’étais une gamine, à l’époque. C’est lui qui 
était censé s’occuper de moi, pas le contraire ! Et ce n’est pas en payant deux ou 
trois bricoles à quelqu’un qu’on efface ce genre de souvenirs. 

— Non, je sais, tu as raison, répond Landon avant de s’avancer vers moi en me 
tendant la lettre. Tout ce que je peux te dire, c’est que, moi, les dernières paroles 
échangées avec mon père avant qu’il meure ont été moches, très moches, et que 
si je pouvais réparer ça, passer ne serait-ce qu’une journée avec lui, quelques 
minutes pour remplacer cet horrible souvenir de notre ultime conversation... 
Mais, dans mon cas, c’est impossible. Alors que, pour toi, c’est encore faisable, 
et pourtant tu refuses de sauter le pas. 

Ses mots me brûlent comme si quelqu’un écrasait son mégot sur mon cœur. 
Mon corps se replie sur lui-même pour faire barrage à la vérité cachée derrière 
ces propos, mes yeux se remplissent de larmes. Depuis six ans, jamais une seule 
fois je n’ai envisagé d’ouvrir ses lettres ni de lui parler. Je ne vois pas les choses 
comme Landon. Si c’était le cas, c’est d’ailleurs plutôt avec ma mère que je 



rêverais de passer une journée. Mon père est peut-être un sale con, il a peut-être 
foutu ma vie en l’air, mais, moi, j’ai peut-être tort de ne pas lui accorder de 
deuxième chance. 

Submergée par toutes ces émotions, je me réfugie dans les bras de Landon. 

— Allez, ma belle, ça va aller. Tu n’es pas obligée de prendre une décision 
aujourd’hui. Mais tu ne peux passer ta vie à faire comme s’il n’existait pas, parce 
qu’un jour tu regretteras amèrement de ne pas être revenue vers lui. 

— Je ne suis pas sûre d’en être capable, avoué-je en reniflant. 

— Quand le moment viendra, tu le sentiras, tu verras. 

Je me dégage de son étreinte et regarde l’enveloppe, le cœur serré. C’est encore 
trop tôt. J’ai besoin d’un peu plus de temps pour y réfléchir. 

— Bientôt, mais pas encore, déclaré-je d’une voix hésitante. Tu... tu seras là, 
avec moi, quand je me sentirai d’attaque ? 

— Je serai toujours là pour toi. 

Replongeant dans ses bras, je pense à cette boîte cachée dans mon dressing, 
remplie de lettres. Je m’imagine les ouvrant toutes, les unes après les autres, 
chacune réactivant une blessure profonde. L’épreuve me semble insurmontable 
alors que je ne les ai même pas encore touchées. J’ai peur de ce qu’elles 
contiennent, peur que mes certitudes vacillent, peur de m’être trompée à propos 
de mon père. Et si j’avais passé six ans à me fourvoyer ? Pire : et si toutes ces 
années passées à me barricader n’avaient servi à rien ? 

En fin de soirée, je reçois un texto d’Emery qui m’annonce son retour 
imminent. Landon décide qu’il vaut mieux qu’il parte. De toute façon, il doit 
rentrer se changer. Et puis, il n’a pas spécialement envie de tomber sur Jensen. 
Les deux frangins vont devoir reparler de la situation, mais Landon et moi 
estimons que le moment serait mal venu, ce soir. 

Comme prévu, Emery rentre, accompagnée de Jensen. Ça me fait plaisir de voir 
ma copine heureuse avec lui, mais un vague sentiment de jalousie me serre le 
cœur, parce qu’elle, elle n’est pas obligée d’avoir une double vie. Cela dit, en me 
voyant installée dans le canapé devant une bonne série, elle ne tarde pas à 
expulser gentiment Jensen et nous passons le reste de la soirée toutes les deux à 
bavarder tandis qu’elle corrige quelques copies à la va-vite. Je lui parle de ma 
conversation avec Landon concernant les lettres de mon père. 

— Alors tu vas vraiment les ouvrir, toutes ces enveloppes ? Je n’en reviens pas. 

— Je ne sais pas. Oui, je pense... J’attends de me sentir prête. 

— Mais tu crois vraiment qu’attendre encore plus longtemps changera quelque 



chose ? Peut-être que si tu le faisais maintenant, tu te sentirais soulagée. Ce 
serait fait, quoi. 

— Non. Landon m’a dit qu’il voulait être là le jour où je le ferais. Savoir que je 
ne serai pas seule le moment venu, que j’aurai du soutien, ça m’aide déjà. 

— Tu sais que je suis là, moi aussi. 

Je me penche pour l’embrasser sur la joue. 

— Oui, je sais. 

— Oh, doucement, ma belle, comme tu y vas ! 

— Arrête, je sais que tu aimes ça. 

Elle pouffe. 

— J’adore. Si j’étais bi, je te kifferais grave. 

— Moi aussi. 

On se regarde et on éclate de rire. La soirée est chouette. On lambine, on fait la 
causette. Une soirée comme il me fallait. Mon amitié avec Emery est un cadeau 
du ciel. J’ai une chance folle de l’avoir eue à mes côtés toute ma vie. 

Bientôt, il faut aller se coucher : le lendemain, c’est retour à la mine. Je sais 
que, comme tous les lundis matin, Landon arrivera très tôt au bureau. J’évite 
soigneusement de passer devant son bureau parce que je ne vais pas pouvoir me 
retenir de regarder s’il est bien là. 

Je m’assois à mon bureau, à côté de Matt. Il a l’air particulièrement joyeux, ce 
matin, ce qui n’est pas dans son habitude... 

— Salut, Heidi ! 

— Bonjour, Matt. 

— Tu as passé un bon week-end ? 

Déstabilisée, je marque une pause avant de répondre. 

— Oui, oui. Pas fait grand-chose. Et toi ? 

Il rougit. 

— Moi, j’ai rencontré quelqu’un. Elle est géniale, le courant est super bien 
passé. 

Merci, mon Dieu ! Quel soulagement. S’il m’a posé une question sur mon 
week-end, ce n’est pas parce que la réponse l’intéresse, non, mais Matt étant ce 
qu’il est, ce qu’il veut, c’est parler de lui avant tout. 

— Ah oui ? Une nouvelle copine ? Cool. Et vous vous êtes rencontrés où ? 

— J’étais au pub avec des amis, elle était là. Elle s’appelle Wendy, et 
franchement, c’est la nana idéale pour moi. Je le sens. 

— C’est génial, je suis contente pour toi, dis-je sincèrement en lui souriant. 

Casé avec une petite amie officielle, il arrêtera de me harceler. 



— Oui, je suis aux anges. J’ai hâte de te la présenter. Je suis sûr que vous vous 
entendriez bien. 

Moins convaincue que lui, je m’empresse néanmoins de lui dire que je serais 
enchantée de la voir, avant de me tourner vers mon écran. Julia surgit soudain à 
côté de moi. Elle m’indique son bureau. 

— Heidi, je peux te voir ? Maintenant. 

— Oui, ma poule, j’arrive. 

Je lui emboîte le pas puis m’installe dans une chaise. Julia referme lentement la 
porte derrière elle. 

— Je voudrais savoir pourquoi tu m’as menti. 

— Quoi ? 

— Pourquoi tu m’as menti, Heidi ? 

— Je ne vois pas... 

— Tu m’as dit que tu ne pouvais pas aller faire des courses avec moi ce week¬ 
end parce qu’Emery n’était pas là, dit-elle avant de me faire face. Alors que tu as 
passé le week-end avec Landon. 

Je me tais pour éviter d’avoir à lui fournir une explication. Comment l’a-t-elle 
appris ? 

— C’est vrai ? insiste-t-elle. 

— Oui. 

— À Atlanta, à un tournoi de golf. 

— Julia, comment tu sais tout ça ? 

C’est à son tour de ne pas me répondre. Elle contourne son bureau et fait 
pivoter son ordinateur vers moi. Sur l’écran, une vidéo de Landon et moi à 
Atlanta, sur le terrain de golf. Il a une main autour de ma taille et on m’aperçoit 
très nettement en train de l’embrasser. 

Horrifiée, je plaque une main sur ma bouche. 

— Mais... mais... c’est quoi, ça ? 

— Une des très nombreuses vidéos que Dennis a reçues ce matin, et qu’il m’a 
transférées. 

Lorsqu’elle relève la tête vers moi pour plonger son regard dans le mien, ses 
mains tremblent. 

— Je suis désolée, Heidi. Tu es virée. 



Chapitre 33 


Heidi 

Le choc me fait l’effet d’un tremblement de terre. 

Je suis paralysée, anéantie, incrédule. Les paroles que Julia vient de prononcer 
ne s’impriment pas dans mon cerveau, elles n’ont pas de sens, pas de logique. 
C’est la première fois que quelqu’un me dit ça. 

Il y a deux jours, j’étais promue, et aujourd’hui... 

J’ouvre la bouche pour tenter d’articuler les questions les plus évidentes qui 
fusent dans ma tête. Quoi ? Pourquoi ? Comment ? Mais les mots refusent de 
sortir. 

Les larmes me montent aux yeux, mais je me débats intérieurement comme une 
folle pour ne pas les laisser jaillir, pour les retenir et ne pas m’humilier. Je ne 
protesterai pas, je ne supplierai personne, je ne ramperai devant personne. Et je 
ne verserai pas une larme. 

Pas ici, en tout cas. 

Julia fait partie de mes amies les plus proches. Je sais bien qu’avoir à 
m’annoncer ce genre de nouvelle n’est pas facile pour elle, mais en tant que 
responsable RH, c’est son rôle. Elle s’est souvent confiée à moi sur cette partie 
ingrate de son boulot, qu’elle déteste plus que tout. Selon elle, les services 
devraient assumer leurs décisions en annonçant eux-mêmes les mauvaises 
nouvelles à leurs employés, mais tout le monde se renvoie cette responsabilité, et 
c’est elle qui doit faire le sale boulot. 

Et là, avec moi, elle n’a pas le choix... Je bondis de ma chaise et parviens à 
prononcer deux mots d’une voix étranglée qui ressemble au dernier souffle d’un 
mourant. 

— Très bien. 

— Heidi... 

Son regard anxieux me dit qu’elle voudrait m’aider, toute son attitude trahit son 
envie de me réconforter, ses mains me supplient de rester un peu avec elle pour 
essayer de comprendre ce qui s’est passé, pour lui donner l’occasion de répondre 
aux questions qui tournoient dans ma tête. Mais je garde les lèvres serrées et 
fonce vers la porte. 

— Très bien, répété-je. 



— Tu es sûre que tu ne veux pas... 

— Non merci, la coupé-je. 

Si je ne pars pas sur-le-champ, je n’arriverai pas à quitter ce bureau la tête 
haute. Et il le faut pourtant. Je tiens à ma fierté, hors de question de me laisser 
aller. 

Je manque d’arracher la poignée de la porte et sors en trombe de son bureau. 
L’envie d’éclater en sanglots se transforme en sourde colère, puis en besoin 
impérieux de tuer le premier qui croisera mon chemin. Je serre les poings, le 
cœur battant à tout rompre, des bourdonnements intenses dans les oreilles. Je 
vois rouge. 

Je file droit vers le bureau de Landon, prête à faire un scandale. Seulement, il 
n’est pas là, et je ne m’attendais pas à trouver son bureau éteint, porte fermée. Si 
je ne regarde plus jamais dans cette direction, c’est d’ailleurs bien par crainte de 
m’apercevoir qu’il n’est pas au bureau. Et, comme par hasard, le jour qui suit 
notre retour du championnat de golf, il manque à l’appel. 

Putain ! Du plat de la main, je donne un grand coup sur sa porte puis repars 
comme une furie à mon bureau. 

— Qu’est-ce qui te prend, Heidi ? demande Matt. 

Il voit bien que quelque chose ne tourne pas rond, mais visiblement, il ne sait 
pas ce qui se passe et s’inquiète pour moi. Je pourrais facilement lui dire d’aller 
se faire foutre, mais je me retiens. La vérité suffira. 

— Je rentre chez moi. 

Je rassemble mes affaires à la hâte. Employée dans cette boîte depuis six ans, je 
ne vais pas pouvoir tout ramener en une seule fois, mais je prends en priorité les 
affaires strictement nécessaires. 

— Pourquoi ? 

Je claque un dossier sur mon bureau. 

— Est-ce que j’ai vraiment l’air d’avoir envie de parler, là ? 

Matt bat en retraite. Il m’arrive de faire des remarques pleines de sarcasme, 
mais d’ordinaire, je ne hausse jamais le ton. 

— Euh, non. 

— Bien vu. 

Je fourre tout ce que je peux dans ma grande sacoche de bobo, efface mes 
dossiers personnels et mes mots de passe de l’ordinateur et laisse tout le reste en 
plan. Je pensais que Matt continuerait à me tarabuster, mais il s’abstient. Il doit 
s’imaginer que j’ai mes règles ou un truc comme ça, vu le niveau de sexisme qui 
règne dans ce bureau. 



Je quitte les lieux sans vraiment m’en rendre compte. Je sors du bâtiment de 
Wright Construction, passe devant le panneau de la société et arrive à ma voiture 
sans avoir croisé une seule personne. Je balance mon sac sur le siège passager et 
m’assois au volant. Et là, je ne bouge plus. 

Je regarde le bâtiment dans lequel je travaille depuis une éternité, et soudain, la 
réalité des faits me tombe dessus : je suis virée. Je ne mettrai plus jamais les 
pieds dans cette entreprise. Je n’ai aucune autre source de revenus. Tout ce pour 
quoi je me suis battue toute ma vie est réduit en cendres. Tout est fini. 

Les larmes de choc et de colère retenues jusque-là inondent mon visage. La tête 
et les mains sur le volant, je pleure à chaudes larmes, secouée par des sanglots 
incontrôlables, essayant de reprendre mon souffle pour ne pas m’étouffer, afin de 
laisser entrer l’oxygène dont mon cerveau a besoin pour ne pas partir en vrille. 

Mais il n’y a plus d’oxygène, plus d’air, plus rien. Je n’arrive plus à respirer. 

Le flot de larmes continue à déferler et me voilà devenue un misérable tas de 
bave et de morve. Je me mets à tousser comme une malade, la poitrine serrée 
dans un étau. Je ne sens plus mes extrémités et la tête me tourne. Mon corps, 
agité de hoquets et de spasmes, prend la mesure de la nouvelle épouvantable 
qu’on vient de m’annoncer et accuse le coup. 

C’est une crise d’hyperventilation, une crise de panique. Il faut que je me 
calme. 

— Putain, calme-toi, calme-toi, calme-toi..., dis-je entre deux sanglots. 

J’ai beau me répéter en boucle de me calmer, rien n’y fait. 

Les crises de panique, c’est tout sauf rationnel. Rien de logique ne peut 
remédier à cet état. Le mot « calme » perd tout son sens quand ce genre de 
situation vous tombe dessus. Ce qui domine, c’est l’impression que le cerveau ne 
fonctionne plus, tandis que la respiration est coupée et que les larmes n’en 
finissent pas de couler. 

Voilà bien longtemps que je n’ai pas fait de crise comme ça. Des années. La 
dernière fois, c’est le jour où mon père a été condamné et envoyé en prison. 
Devant lui, je n’avais pas dit un mot, pas versé une seule larme. Il avait essayé 
de me rappeler à lui, il me suppliait de lui accorder encore une minute, rien 
qu’une minute, une dernière chance... Moi, le regard braqué sur ses yeux aussi 
clairs que les miens, je l’avais fixé froidement puis j’étais partie sans lui dire un 
mot. Mais, une fois dans ma voiture, il m’avait fallu une heure avant de pouvoir 
quitter le parking du tribunal. 

Aujourd’hui, je ne peux pas rester ici une heure. 

Même pas une minute. 



Consciente du danger de conduire dans un état pareil, je démarre malgré tout et 
sors à toute allure du parking dans un crissement de pneus. Agitée de spasmes, je 
sanglote plus que je ne respire, et des torrents de larmes se déversent encore sur 
mon visage brûlant. Mais je ne m’arrête pas, non, je reste au volant et fonce chez 
moi. 

Je ne sais pas comment je me débrouille pour retrouver le chemin, mais j’arrive 
bientôt à la maison. À peine rentrée, je file sous la douche, ouvre le robinet d’eau 
chaude, retire ma tenue de travail et me plante sous le jet brûlant. 

Au bout d’un moment, la crise de larmes finit par diminuer pour laisser place à 
un halètement sourd et profond. Je passe au salon et allume la télé. Prostrée 
devant l’écran, je passe le reste de la journée devant je ne sais quels 
programmes... 

Lorsque Emery rentre de l’école, je n’ai pas bougé d’un pouce. 

— Salut ! Tu es rentrée tôt, aujourd’hui, dis donc. 

Ma tête pivote légèrement vers elle puis revient vers l’écran de télé. 

— Mmh. 

Emery s’aperçoit soudain que j’ai les yeux rouges et gonflés et que les 
vêtements que je porte sont ceux normalement réservés aux soirées cocooning. 
Elle se précipite vers moi et s’assoit sur le canapé. 

— Landon t’a plaquée ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ? Je vais me le faire, celui-là. 

Les mots ont du mal à sortir. 

— Je... je me... je me suis fait virer. 

Effarée, Emery écarquille les yeux. 

— Tu t’es fait virer ? 

— Oui. 

— Mais tu es un de leurs meilleurs éléments. Pour quel motif ils te vireraient ? 

— Probablement parce que j’ai couché avec mon boss. 

— Mais c’est pure spéculation, tout ça, rien que des rumeurs. Parce que, bon, 
qu’est-ce qu’ils en savent ? Ils prêchent le faux pour savoir le vrai. Tu peux 
toujours nier. Landon te suivra sur ce coup-là. On va en parler à Morgan et 
Jensen et ils vont arranger ça. Ils ne peuvent pas faire ça, c’est illégal. 

— Ils ont des preuves. 

Emery gémit. 

— ... des preuves ? 

De nouvelles larmes perlent au coin de mes yeux en y repensant. 

— Ce week-end, avec Landon, on a été à un tournoi de golf, et quelqu’un nous 
a filmés ensemble. J’ai vu une vidéo sur laquelle on s’embrasse. 



Emery s’assoit en tailleur, porte une main à sa bouche et s’attaque à un ongle. 

— Ah. Merde. 

— Comme tu dis. 

Recroquevillée sur moi-même, la tête dans les mains, je me remets à pleurer. 
Emery me frotte le dos tout doucement pour me réconforter. Quelques minutes 
passent puis elle me demande qui a pu envoyer ces vidéos. 

— Je n’en sais rien, dis-je en reniflant. Je n’ai pas pu rester assez longtemps 
dans le bureau de Julia pour... 

Emery manque de s’étrangler. 

— Julia ? C’est elle qui t’a virée ? 

— Ça n’a pas été facile pour elle, mais oui, elle a été obligée. 

— Bon. Je vais lui envoyer un texto et lui demander si elle peut passer. Comme 
ça, on pourra peut-être en savoir plus. 

Lorsque Julia arrive, je suis toujours devant la télé à me lamenter sur mon 
pauvre sort. Je l’entends saluer Emery d’une petite voix embarrassée. 

— Hello. 

— Viens, entre. 

— Comment va Heidi ? 

— Elle est anéantie, mais elle ne t’en veut pas personnellement. 

Julia semble soulagée. 

— Dieu merci. Ça a été le moment le plus horrible de ma carrière. 

Je lui dis bonjour d’un vague signe de la main sans quitter des yeux l’écran. 
Elle n’a fait que son boulot. Ce n’est pas sa faute. Seuls Landon et moi sommes 
responsables de cette catastrophe. Emery rentre dans le vif du sujet. 

— On sait qui a envoyé ces vidéos ? 

Julia fronce les sourcils. 

— Non, les mails sont anonymes. Moi, j’ai trouvé ça louche au début, mais 
comme on en a reçu un paquet, on a vite compris que ce n’était pas des trucages 
ou de faux montages. Et puis, Heidi m’a dit que c’était vrai, qu’elle avait bien 
passé le week-end à Atlanta. 

— J’étais loin de me douter que je finirais virée si je t’avouais la vérité. 

— Je sais, Heidi. Je suis vraiment désolée. Je suis la copine la plus ignoble que 
tu aies jamais eue. 

— Et Landon ? demande Emery. Comment il prend tout ça ? 

Je détourne le regard. Je n’ai posé aucune question sur lui et mon téléphone est 
resté éteint pour éviter de voir s’il m’avait appelée ou envoyé un texto. La colère 
gronde en moi, je ne me sens pas encore capable de l’affronter. 



— Aucune idée, répond Julia. Il avait un comité de direction toute la journée, je 
ne l’ai pas vu. 

— Mais est-ce qu’il est au courant, au moins ? s’enquiert Emery. Parce qu’il 
doit bien savoir ce qui se passe, non ? Julia, tu ne lui as rien dit, toi ? 

— Eh bien... non. En général, dans ce genre de situation, je me dis que les 
choses suivent leur cours normal, que tous ceux qui sont impliqués ont fait ce 
qu’ils avaient à faire. Ce n’est pas mon boulot de m’assurer que Landon est au 
courant ou pas. J’imagine que quelqu’un lui aura montré les vidéos et qu’on 
l’aura interrogé. 

— Heidi, il faut que tu lui envoies un texto, suggère Emery. 

— Hors de question. 

— Si ça se trouve, il n’a aucune idée de ce qui se passe ! 

Mes mots claquent. 

— J’ai dit non. Non, c’est non ! 

Mes deux amies assises sur le canapé se figent. Elles sentent bien 
l’exaspération et l’agressivité qui bouillonnent dans mes veines et que je n’arrive 
pas encore à maîtriser. 

Si Landon et moi avions été plus patients, si on avait écouté ce que tout le 
monde nous répétait, et si on avait été un peu plus malins et qu’on était restés à 
distance l’un de l’autre, je n’en serais pas là aujourd’hui. 

Julia et Emery échangent un regard entendu et n’insistent pas. Pour passer à 
autre chose, on se met une série débile à la télé et le pot de glace est sorti. Une 
vingtaine de minutes plus tard, quelqu’un tambourine à la porte. Je me tourne 
vers Emery. 

— Qu’est-ce que tu as fait, toi ? 

Elle prend un air innocent. 

— Qui, moi ? 

— Je te déteste. 

— Je sais, ma cocotte. Moi aussi, je t’aime très fort. 

Emery donne un petit coup de coude à Julia et les deux filles se retirent dans la 
chambre d’Emery. 

Je m’extirpe du canapé au ralenti puis traîne les pieds jusqu’à la porte d’entrée. 
J’ai l’impression d’avoir pris vingt ans en quelques heures. J’ouvre la porte et 
Landon est là, visiblement très énervé. 

— C’est vrai cette histoire ? 

— Ne me dis pas que tu n’es pas au courant. 

Landon plisse les yeux. 



— Je peux rentrer ? 

— Si ça te chante, moi, je m’en fous, maintenant. 

Je tourne les talons et repasse au salon. J’entends la porte qui se referme 
derrière moi, Landon me suit. 

— Emery m’a dit que tu avais été virée. 

Ce seul mot me fait l’effet d’un coup de poing : « virée ». Un mot venimeux, 
toxique, qui ravage tout sur son passage. 

— Ce matin, oui. 

— Pourquoi tu n’as pas appelé ? Ou envoyé un message ? 

Le contact de sa main sur mon bras me fait bondir et je recule vivement. Ma 
réaction le blesse, mais il ne dit rien. 

— Que voulais-tu que je te dise ? C’est comme ça, c’est tout, répliqué-je. 

— Mais j’aurais pu venir, on aurait pu essayer de résoudre le problème 
ensemble. 

— On a déjà essayé, je te signale. Tout se passe exactement comme je le 
redoutais, Landon. Tu te souviens du jour où je t’ai dit ce qui risquait de 
m’arriver, et toi, tu n’as rien voulu savoir, tu as continué à faire comme si de rien 
n’était. Tu me voulais, tu m’as eue. Tu ne m’as pas écoutée quand je t’ai dit que 
ça ne marcherait jamais, que mon job était tout pour moi, et que j’en avais 
vraiment besoin. Et je t’ai même raconté dans le détail pourquoi j’en avais 
réellement besoin. Mais non, tout ça n’a servi à rien, ça ne t’a pas suffi, il t’en 
fallait toujours plus. Eh bien, félicitations, tu as ce que tu cherchais, maintenant. 

— Tu crois vraiment que c’est ce que je voulais ? s’insurge Landon. Tu penses 
vraiment que je cherchais à te faire perdre ton boulot ? 

— Ce que je crois, c’est qu’en réalité, tu te foutais de ce qui pouvait bien 
m’arriver tant que, toi, tu obtenais ce qui t’intéressait, lui craché-je à la figure, 
les mains tremblantes. 

— Tu sais que c’est faux, Heidi. 

Je sens que je vais craquer, ma voix se fait plus stridente. 

— Non, c’est la stricte vérité ! Regarde où j’en suis, aujourd’hui. Je viens de 
perdre mon boulot alors que, toi, si on ne t’a pas viré, c’est parce que tu fais 
partie de la famille Wright. 

— Personne ne m’a dit ce qui se tramait, Heidi. Si je l’avais su, je ne les aurais 
jamais laissé faire. 

— Eh bien, pour une fois, tu as été mauvais sur ce coup-là, Landon. Et dire que 
je croyais qu’on se rendait heureux, tous les deux, ajouté-je en secouant la tête, 
les yeux dans le vide. Je me suis trompée, de toute évidence. 



Landon se passe la main dans les cheveux. 

— Heidi, me supplie-t-il, je t’en prie, fais-moi confiance, je vais arranger ça. Je 
te jure que je vais m’en occuper. 

— Tu ne peux rien faire, Landon, et tu n’en as même pas vraiment envie, de 
toute façon. Avec tous tes millions et ta petite cour de groupies écervelées, 
qu’est-ce que tu comprends à la vie d’une nana comme moi, hein ? 

Landon se raidit. 

— J’ai toujours cru que tout ça n’avait aucune importance pour toi. 

— Et moi, j’ai toujours cru que c’était moi qui importais à tes yeux. Comme 
quoi, on s’est bien plantés, tous les deux. 

Heurté par mes paroles, Landon a un mouvement de recul. Je sais que je suis en 
train de lui faire du mal, mais mon exaspération a pris le dessus sur tout. La cible 
la plus facile à atteindre est installée sur ce canapé. On aurait très bien pu se tenir 
à carreau, il aurait dû éviter de m’inciter à le suivre dans cette folie, mais non, il 
a voulu encore plus, toujours plus. Et maintenant, c’est moi qui paie les pots 
cassés, pas lui. 

— Va-t’en, s’il te plaît, lui dis-je au bout d’un moment. 

— Je t’en prie, ne me fais pas ça, Heidi. 

— Je te demande de partir. Tout de suite. 

— Heidi, on ne va pas se quitter comme ça, tout de même. 

Je lui tourne le dos et, les yeux déjà remplis de larmes, je lui répète mon 
injonction. Derrière moi, je perçois sa respiration entravée. Je sais bien qu’il ne 
veut pas partir et, au fond de moi, quelque chose me dit que je devrais au 
contraire lui demander de rester, mais je ne le fais pas. 

Alors Landon s’en va. 



Chapitre 34 


Landon 

En sortant de chez Heidi, j’essaie de démolir un mur en briques d’un coup de 
poing violent, mais le mur, lui, reste intact. Je fonce vers la Mercedes en jurant 
comme un charretier. Avant de m’installer derrière le volant, je secoue ma main 
ensanglantée, ce qui n’arrange rien : mes phalanges sont en miettes. La violence 
de la douleur me permet au moins d’oublier quelques instants le merdier dans 
lequel je me suis fourré. 

Quand Emery m’a envoyé ce texto pour me demander de passer, je me suis dit 
qu’il devait s’agir de quelque chose d’important, évidemment, mais j’étais loin 
de m’imaginer un truc aussi grave que ça. Je n’en reviens toujours pas : ils ont 
viré Heidi sans même m’en parler. Ça me paraît tellement dingue que j’ai du mal 
à le croire. Et puis, si je me doutais bien que Heidi réagirait mal, je ne 
m’attendais tout de même pas à ce qu’elle s’en prenne à moi comme ça. À ce 
qu’elle me dise que tout est ma faute. 

Alors que j’aurais dû m’y attendre, parce qu’en effet, je suis le seul responsable 
dans cette affaire. 

C’est moi qui l’ai poussée, moi qui ai voulu qu’on se mette ensemble, comme si 
rien d’autre n’avait d’importance. Bien sûr, pas une seconde je n’ai souhaité 
qu’elle perde son emploi, mais on n’a pas été assez prudents. On n’a jamais été 
assez prudents, elle et moi. Quand je repense aux risques qu’on a pris ensemble, 
que personne ne nous ait jamais surpris jusque-là relève du miracle. Ça nous 
pendait au nez. 

Mais je refuse que Heidi disparaisse de ma vie comme ça. 

Elle et moi, on est faits l’un pour l’autre. 

Je ne laisserai personne se mettre entre nous. 

Remonté à fond, je file chez Jensen pied au plancher, grillant trois feux rouges 
en chemin. 

Je laisse la voiture dans son garage et entre dans la maison. 

— Jensen ! Jensen, tu es là ? 

— Je suis en haut, dans mon bureau. 

Jensen, assis devant son ordinateur, relève la tête. Ma main en feu s’abat 
violemment sur son bureau. Je fulmine. 



— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? J’exige des explications ! 

Jensen regarde ma main. 

— Tu fous du sang partout sur mon bureau. 

— Je te le demande une dernière fois : qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 

— Je n’y suis pour rien. Enfin, si je comprends bien de quoi tu veux parler. 

— Je ne crois pas que tu comprennes, non. 

— Si, si, je t’assure. Assieds-toi, qu’on parle calmement, tu veux ? 

— Je te donne ma démission. 

Jensen soupire et se frotte l’aile du nez. 

— Assieds-toi, s’il te plaît, dit-il en indiquant la chaise devant lui. 

— Non, je ne vais pas m’asseoir, Jensen, ni jouer au gentil petit frère. C’est 
dégueulasse ce que tu as fait. Je te dis, en toute confidence, que je vois 
quelqu’un et, tout à coup, Heidi est virée sans que personne ne m’en informe. 
C’est quand même dingue, ça, non ? Parce que tu sais très bien que je ne t’aurais 
jamais laissé faire, et qu’en plus tu viens de perdre un de tes meilleurs éléments. 
Alors, oui, je démissionne. J’ai peut-être besoin de bosser, mais il y a une limite 
à ne pas franchir. Tu reprends Heidi et, moi, je me démerde de mon côté. 

Jensen, dos calé dans son fauteuil, m’écoute patiemment. 

— Ça y est, tu as fini ? 

— Si j’ai fini ? C’est tout ce que tu as à me répondre ? 

— J’allais te dire d’aller te nettoyer la main, aussi, mais ça venait en deuxième. 
J’avais une question plus importante à te poser. 

— Mais tu m’as écouté, là, ou pas ? 

— Oui, Landon, je t’ai écouté, et entendu. Ne me parle pas de démissionner. 
J’ai appris le départ de Heidi après son passage dans le bureau de Julia. Pour le 
moment, je cherche à savoir qui se cache derrière ces vidéos. 

— Mais on s’en fout, Jensen ! Ce qui compte, c’est que Heidi a besoin de ce 
boulot, et que si elle se retrouve au chômage aujourd’hui, c’est entièrement ma 
faute. 

Jensen se lève et pose une main sur mon épaule. Il me parle d’une voix posée et 
calme. 

— Je comprends que tu sois très affecté par tout ça, mais à l’heure qu’il est, tu 
n’es pas en état de raisonner avec lucidité. 

D’un mouvement irrité, je retire sa main de mon épaule et oublie l’élancement 
dans mon bras. 

— Je viens de me faire lourder par Heidi à cause de ce merdier, Jensen. Lucide 
ou pas, je m’en fous, il faut que j’arrange tout ça. 



Jensen prend son temps pour choisir ses mots. 

— Ce qui est arrivé à Heidi est... regrettable. La situation n’a pas été très bien 
gérée, je l’avoue. Je comprends parfaitement que certains employés de son 
service aient cru bien faire en essayant d’éviter le scandale et en informant 
immédiatement la direction. Le fait est que tu n’as pas été consulté 
personnellement et qu’aucune vérification n’a été demandée. Parce qu’au vu des 
preuves incontestables, il y a un consensus sur la véracité des vidéos. Ce qui doit 
peser sur ta relation avec Heidi, j’en suis bien conscient. D’ailleurs, hum... 
Heidi ? Je comprends mieux pourquoi tu étais réticent à m’en parler. 

— Exact, je n’avais pas l’intention de te révéler quoi que ce soit, mais j’avais 
encore moins prévu que Heidi finisse virée, nom de Dieu ! 

Jensen soupire et croise les bras sur sa poitrine. 

— Écoute, en tant que président de cette entreprise, je peux te dire que les 
preuves sont accablantes et que tout le monde a réagi rapidement pour limiter les 
dégâts. Tu as vu ces vidéos, Landon ? 

— Non, je ne sais même pas ce qu’elles contiennent. 

Jensen passe de l’autre côté de son bureau et ouvre l’e-mail avec les pièces 
jointes des films de Heidi et moi. Toute une série de vidéos et quelques photos 
de nous deux sur le terrain de golf, dans le club-house, et même lors de notre 
dîner en amoureux au restaurant que nous avons choisi à la dernière minute. 
Donc, celui qui a pris ces clichés nous a suivis, traqués, parce que personne 
n’était au courant de l’endroit où nous avions finalement décidé de nous arrêter, 
ce soir-là. 

Je m’enfonce dans mon fauteuil en grommelant. 

— Putain... 

— C’est peu dire... Maintenant que tu as vu les preuves, j’espère que tu 
comprends mieux pourquoi on a dû la remercier, non ? 

Rongé de culpabilité, je ne peux qu’acquiescer. 

— Je me doute bien pourquoi ils ont fait ça, mais je tiens absolument à réparer 
le mal qui a été fait. 

— Pour commencer, il faut qu’on trouve la personne qui a envoyé ces vidéos. 
L’expéditeur est anonyme. J’ai déjà mis quelqu’un sur l’affaire. Pour nous, ce 
genre de délation prend des allures de menaces, c’est ce qui a été évoqué. Le 
message n’a pas été envoyé directement à moi ou à Morgan, mais au supérieur 
de Heidi. Sais-tu si elle a des ennemis ? Une personne qui aurait voulu la faire 
virer ? 

— Non, je ne crois pas. Attends... il y a bien ce type, ce Matt, un type qui 



bosse dans son service. Il voulait le poste que Heidi a obtenu. 

Les doigts de Jensen pianotent sur le bureau. 

— Donc il a un motif, certes, mais comment aurait-il fait pour vous suivre et 
filmer ces vidéos ? 

— Pff, je n’en sais rien... 

— Et toi ? 

— Quoi, moi ? 

Jensen détourne les yeux et, à cet instant précis, je sens qu’il a déjà sa propre 
version de ce qui a pu se passer. Il pivote la tête et me dévisage. 

— Toi, tu ne connais pas quelqu’un qui serait content de savoir que Heidi s’est 
fait licencier ? 

Soudain, je vois très clairement où Jensen veut en venir et ma bouche 
s’arrondit. 

— Miranda. 

— Mmh mh. C’est ce que j’ai tout de suite pensé. 

— En plus, elle était là au tournoi de golf. Heidi l’a aperçue. Miranda était en 
train de draguer un de mes potes pour me remplacer. Mais on ne l’a pas recroisée 
de tout le week-end. On n’a même pas assisté au cocktail, le soir, pour éviter de 
tomber sur elle. 

— Visiblement, elle vous a trouvés, elle. 

— Putain de salope de manipulatrice ! 

— On peut dire ça, oui. 

— Je vais l’appeler et je peux te dire qu’elle va m’entendre ! 

— Écoute, c’est exactement ce qu’elle attend que tu fasses : que tu réagisses. 
Le mieux, ce serait d’attendre qu’on en sache un peu plus et de voir si on peut la 
prendre à son propre jeu. En premier lieu, il faut vérifier si elle est bien derrière 
tout ça et qu’il ne s’agit pas de ce Matt. Après, on avisera. Si Miranda essaie 
d’obtenir plus de fric avec ce chantage, je ne pense pas que ça passera très bien 
auprès du juge. 

— Je vais l’étrangler, je te jure. 

— Je me permets d’émettre un avis défavorable sur cette option, réplique 
Jensen d’un air amusé. Mais, personnellement, je n’aurais rien contre. 

Tête renversée, je fixe le plafond. 

— Mais qu’est-ce que je peux faire, maintenant ? Heidi m’a envoyé bouler, elle 
m’a même foutu à la porte. Je suis raide dingue d’une fille qui ne veut même 
plus me parler. 

— Je suis ton frère, et ce frère te dit de te battre pour la reconquérir. Si tu es 



prêt à tout risquer comme tu Tas fait pour elle, c’est qu’elle doit en valoir la 
peine. 

— Évidemment. Je n’ai aucun doute là-dessus. 

— Tu sais, Emery avait déjà des petits soupçons sur vous deux en décembre, 
mais, moi, je pensais qu’elle se faisait des films. 

— Oui, eh bien, elle avait raison. À l’époque, je ne voulais pas l’admettre, je 
me disais qu’on ne faisait qu’échanger quelques messages, comme des amis. 
Mais je me voilais la face. J’étais déjà amoureux d’elle, et quand je m’en suis 
rendu compte, j’ai coupé les ponts. Je ne voulais pas devenir un connard qui 
trompe sa femme. 

— Tu as bien fait, et tu as eu du courage, vu les circonstances. 

— Oui, mais maintenant qu’on peut enfin être ensemble, on s’en prend plein la 
tronche. 

— Ça va s’arranger, crois-moi, affirme Jensen. Ce serait peut-être bien que tu 
essaies de lui parler. 

— Elle refuse de m’écouter. Elle s’en est prise à moi dès que je suis arrivé chez 
elle. Je t’assure qu’elle n’a aucune envie de discuter avec moi. Elle pense que je 
suis le responsable. 

Jensen se passe la main dans les cheveux. 

— Et si je lui en touchais deux mots, moi ? 

Je plisse les yeux. 

— Tu ferais ça pour moi ? 

— Eh bien, après tout, c’était une de mes collaboratrices, non ? Tant qu’on n’en 
sait pas plus, je ne peux pas la reprendre dans la boîte, mais je peux peut-être lui 
expliquer comment et pourquoi les choses se sont passées comme ça, et lui faire 
comprendre que ce n’est pas ta faute. 

— Oui... oui. 

À la suite du SMS d’Emery, j’ai envoyé une demi-douzaine de messages à 
Heidi, sans jamais recevoir de réponse. De toute la journée, aucun signe de vie. 
Même en pleine réunion, j’ai continué à essayer de la joindre. En vain. 

— Ce serait génial, Jensen. 

— Très bien. Je m’en occupe tout de suite. Toi, va donc soigner ta main. 

J’abdique et me retire à la salle de bains. L’eau froide qui coule sur ma main me 

fait grimacer de douleur, une douleur épouvantable. Qu’est-ce que je peux être 
con. Pourtant, sur le moment, ça m’avait paru tout à fait normal, ce coup de 
poing. 

Avec toute cette histoire, j’ai vraiment l’estomac dans les chaussettes. À 



présent, je me sens totalement impuissant et perdu. Donner ma démission me 
semblait la seule chose logique à faire. Sans moi comme patron, elle pourrait 
revenir à son poste. Mais ce n’est pas aussi simple que ça, je le sais bien. Notre 
relation a d’autres implications, mais, pour le moment, je suis incapable de 
penser à autre chose que ce regard dégoûté qu’elle m’a jeté quand je suis sorti de 
chez elle. 

Me voilà avec une autre blessure, maintenant. Bravo, mec. La main nettoyée et 
bandée, je retourne dans le bureau de Jensen. L’air maussade, il garde les yeux 
rivés sur son téléphone. 

Pétrifié, j’attends qu’il m’annonce les mauvaises nouvelles. 

— Alors ? 

— Elle ne répond pas. 

Pause. 

— Et maintenant, on fait quoi ? 

— Rien. 

— Et après ? 

Jensen fronce les sourcils. 

— Elle a envoyé un texto, en revanche. 

— Qui dit quoi ? 

Jensen secoue la tête. Je lui arrache le téléphone des mains et lis le message de 
Heidi. 

Je sais que tu m’appelles à propos de Landon. Ne te fatigue pas. Je ne veux 

pas lui parler. Je ne veux pas parler de lui non plus. Je ne veux plus rien avoir 

à faire avec lui, ni avec aucun membre de sa famille. Laissez-moi tranquille. 

Les mains tremblantes, j’absorbe chaque mot du texto de Heidi. Si le téléphone 
n’était pas celui de Jensen, je l’aurais probablement fracassé en mille morceaux 
en le balançant contre le mur. Mais je le jette sur le bureau et quitte la pièce sans 
demander mon reste. 

— Eh, oh ! Tu vas où comme ça ? lance Jensen en m’emboîtant le pas. 

— Chez Austin. 

— Hein ? Pourquoi ? 

— Parce que je suis sûr de trouver une bonne bouteille de whisky chez lui. 

— J’ai de l’alcool ici, si tu veux. 

— Fous-moi la paix, Jensen. Je vais aller me bourrer la gueule pour oublier que 
ma copine vient de me larguer, que je viens de perdre ce que j’avais de plus cher 
au monde. 

— Bon, bon, bredouille Jensen. Je viens avec toi. 



— C’est ça, répliqué-je d’un ton indifférent. 

Peu importe la compagnie. Austin et Patrick me distrairont, et Dieu sait si j’ai 
besoin de penser à autre chose, à l’heure qu’il est. Sinon, je risque de faire une 
belle connerie. 

Ce soir, je picole. 

Demain, je répare les dégâts. 



Chapitre 35 


Heidi 

Deux jours passent sans que je décolle du canapé. Mêmes vêtements, cheveux 
hirsutes toujours remontés en vague chignon. En rentrant du boulot, Emery me 
fixe un long moment et finit par me forcer à aller prendre une douche. 

— Tu ne peux pas continuer comme ça. Tu ne peux pas rester là à ruminer 
indéfiniment. 

— Si, rien de plus facile, je t’assure. Et d’ailleurs, je n’ai rien d’autre à faire. 

— Heidi Martin, bordel ! Tu es une jeune femme forte, indépendante, 
merveilleuse. Tu vas te bouger le cul et te reprendre un peu, compris ? Ce n’est 
pas la fin du monde. Tu es un ingénieur ultra-compétent, on va s’arracher ton 
CV. Ne plus être sur la liste des employés de Wright Construction ne change 
strictement rien au fait que tu es une fille géniale. 

— Merci, Emery. Tu es une vraie amie. 

Elle me tire du canapé puis me pousse vers la salle de bains. 

— J’espère bien. Allez, zou ! À la douche ! 

Je capitule. Je retourne au salon après m’être lavée, séché les cheveux et avoir 
changé de pyjama. Julia est là, mains sur les hanches, expression féroce sur le 
visage. 

— C’est quoi, ça, un raid en bonne et due forme ? demandé-je. 

Emery et Julia portent toutes les deux un joli tailleur noir. Visiblement, elles 
sont prêtes à recourir à la force si je montre la moindre résistance à ce qu’elles 
ont manigancé. 

— Exactement, acquiesce Julia. Donc, tu vas te bouger le cul et enfiler une 
tenue présentable. On sort. 

— Non, je ne sors pas. 

— Heidi, ne nous oblige pas à te forcer la main, menace Emery. On essaie de 
t’aider. Ça fait trois jours que tu n’as pas quitté ce canapé. Maintenant, on y va. 

— Et on va où ? demandé-je dans un grognement. 

— Faire du shopping. 

— Vous êtes de vrais bourreaux, marmonné-je. 

Elles profitent d’une de mes faiblesses. Le shopping, c’est mon péché mignon, 



même quand je n’ai besoin de rien de particulier. Mais la thérapie shopping, ça 
aide parfois. 

— Allez, allez, grouille-toi ! ordonne Julia. 

Pour être assortie à leur tenue d’enterrement, je mets un pantalon cigarette noir, 
un haut noir et des Converse tout usées. Pas de maquillage, à part un peu de 
mascara. Emery me tend son portefeuille pour que je le garde dans mon sac à 
main. Elle a cette habitude bizarre de ne jamais prendre un sac avec elle. 

Pour aller chez Malouf, l’enseigne de fringues la plus prestigieuse de Lubbock, 
nous prenons le 4X4 de Julia. Dans ce magasin, on retrouve toutes les grandes 
marques de designers et même quelques tailleurs indépendants. Je ne devrais pas 
dépenser d’argent, mais tant pis. 

Pourtant, en entrant dans la galerie, une vague de désespoir m’envahit parce 
que je sais que je ne peux plus me permettre d’acheter de nouveaux habits. Sans 
boulot, il va falloir que j’économise si je veux réussir à payer mon loyer et 
continuer à rembourser mon prêt étudiant. 

En temps normal, je suis toujours la première à dégoter un tas de robes que je 
n’hésite pas à faire porter par mes copines avant d’aller les essayer, mais 
aujourd’hui je traîne les pieds. Impossible de prendre le moindre plaisir à faire 
les boutiques. Quand je m’imagine ouvrir le portefeuille, c’est la panique. 

Je sais qu’il va falloir que je cherche un nouveau boulot, mais, pour l’instant, je 
n’y arrive pas. Je suis en deuil d’une carrière que je voyais toute tracée devant 
moi. 

Emery me fourre une robe dans les bras. 

— Celle-là. 

Je l’attrape avant que le vêtement en soie ne me glisse des mains. Je contemple 
la robe moulante rose pâle sélectionnée par Emery. Elle est superbe. Exactement 
mon genre de couleur, et la longueur est parfaite pour une fille de ma taille. 

Tenant la robe à bout de bras pour que les filles la voient bien, je leur jette un 
regard plein de défiance. 

— Et je la porterais pour quelle occasion exactement, cette robe ? 

Mes amies arborent toutes les deux un large sourire. 

— Attends voir, j’ai bien une idée, moi, dit Julia. 

— Essaie-la donc, me presse Emery. 

— Elle va t’aller comme un gant, poursuit Julia. Moi, ce sera du noir, comme 
d’habitude, mais, toi, en rose... C’est vraiment une couleur qui te va super bien 
avec tes longs cheveux blonds et tes grands yeux bleus. 

Emery fait signe à Julia de se taire et me tend la main. 



— Dis donc, Julia, arrête un peu de draguer ma meuf, OK ? 

Je ne peux retenir un petit rire. Le premier rire depuis que j’ai quitté Wright 
Construction. Depuis, je n’ai fait que pleurer et bouder. C’est... agréable. 

— Amen ! s’écrie Julia. 

— Je savais bien qu’un peu de shopping la dériderait, renchérit Emery. 

Bras dessus bras dessous, mes copines me conduisent aux cabines d’essayage. 
Pour elles, le choix de fringues et d’accessoires se limite aux tons noirs, mais 
elles ont chacune une pile de vêtements à essayer. Et moi... une seule robe. Si ça 
se trouve, elles ont pensé que, si je passais mon temps à poireauter devant les 
cabines en les attendant, je me lasserais et partirais. Mais non, je crois 
sincèrement qu’elles font tout ce qu’elles peuvent pour me remonter le moral. 
Me revoir sourire et retrouver leur amie pleine de vie, comme avant. Pour 
l’instant, je ne suis pas à la hauteur. 

Malgré tout, je me laisse prendre au jeu et enfile la robe en soie par la tête, puis 
la laisse glisser sur mes hanches étroites. Décolleté plongeant, fente sur la cuisse 
droite qui remonte assez haut. Mmh... Je sors de la cabine et me regarde dans la 
glace, bouche bée. Une véritable transformation ! Les filles avaient raison, c’est 
vraiment tout moi, cette couleur. 

— Waouh, s’exclame Emery. Il n’y a vraiment aucune justice dans ce monde. 
Comment tu fais pour avoir un corps pareil ? Pas un gène à mettre à la poubelle, 
chez toi. Encore mieux que Kimber. 

Je pouffe en pensant à Kimber, la sœur d’Emery, qui a été à plusieurs reprises 
reine de bal de fin d’année, au lycée. En fait, je ressemble plus à Kimber 
qu’Emery elle-même. D’ailleurs, à l’école, j’ai toujours eu l’impression d’avoir 
deux sœurs, alors que j’étais fille unique. 

Julia sort de sa cabine. 

— Oh, Heidi, il faut que tu la prennes, celle-là. 

— Mais je n’aurai jamais l’occasion de la mettre, et puis je ne sais pas si je 
peux me permettre ce genre de frais, maintenant. 

Emery soupire et s’appuie contre l’un des trois pans du miroir. 

— Tu sais, on est tous inquiets parce qu’on a parfaitement conscience de ce que 
ce job représentait pour toi. 

— Ça m’étonnerait. 

— Heidi, on se connaît depuis toujours. Je sais que tu rêvais de faire une 
carrière comme ça. 

Je secoue la tête. 

— Mais tu ne sais pas tout, Emery. 



— Ah bon ? Et qu’est-ce que tu m’as caché, alors ? 

Les mots ont du mal à sortir, j’articule lentement. 

— Mon père... mon père a cramé les fonds mis de côté pour mes études. 

— Il a utilisé tes sous... Non ! 

— Hein ? Quoi ? nous interrompt Julia. Qu’est-ce que j’ai raté, là ? 

— Il a dépensé l’argent de mes études pour se payer de la drogue et m’a laissée 
avec un énorme prêt étudiant à rembourser, et des dettes. Alors, ce job, j’en avais 
besoin pour ça aussi, tu comprends ? Et maintenant, je ne vois pas comment je 
vais m’en sortir. 

— Oh, Heidi, se lamente Emery, je suis vraiment désolée. Pourquoi tu ne m’as 
rien dit ? 

— Parce que j’arrivais à m’en sortir jusque-là, soufflé-je. Mais maintenant... 
maintenant... 

— Moi, je crois que tu devrais en parler à Jensen. On en a déjà discuté, tous les 
deux, et je peux te dire qu’il s’inquiète pour toi. Et pour Landon, qui passe ses 
soirées à se saouler la gueule avec Austin et Patrick. Et ça, inutile de te dire que 
ce n’est pas bon pour lui. 

— Ça ne me regarde pas, lancé-je en levant une main défensive. 

— Je m’excuse, mais si, ça te regarde. Jensen essaie de te contacter depuis un 
moment. Ce qu’il veut, c’est d’abord s’excuser de la manière dont ils ont fait les 
choses, et puis t’expliquer qu’ils sont en train de mener une enquête sur la 
personne qui est derrière tout ça. 

— Arrête, Emery, s’il te plaît. 

— Heidi, je t’en prie. Parle-lui. 

— Je lui ai déjà envoyé un texto. 

— Je sais, mais... 

— Il n’y a pas de « mais », Em. Je vois bien ce que tu es en train de faire, mais, 
moi, je te le redis, je ne veux plus entendre parler de Jensen Wright ou de 
Landon Wright, ou d’un autre Wright. 

— Alors que ce n’est pas leur faute, tu le sais aussi bien que moi. 

— Pas leur faute ? Dois-je te rappeler que je viens d’être virée d’une entreprise 
qui leur appartient ? 

— Je sais bien, mais... 

— Tu vas te mettre à les défendre, toi aussi ? Toi ? 

Je fais volte-face et m’enferme dans la cabine. Ah, non, ça non, qu’elle ne 
vienne pas me chercher sur ce terrain ! J’ai l’impression que je vais imploser. 
J’adore Emery, et je sais qu’elle ne me veut que du bien, je me suis donc retenue 



de ne pas lui hurler dessus, mais là, elle délire complètement, et elle le sait, en 
plus. 

Emery s’est postée juste derrière la porte de ma cabine et parle d’une voix 
suppliante. 

— Je ne suis pas en train de défendre la manière dont se sont passées les 
choses, Heidi. Ça, c’était vraiment moche de leur part, je te l’accorde. Mais ce 
que je peux te dire, c’est qu’aucun d’eux n’était au courant. Ils ne savaient même 
pas que tu avais été virée ni même que tu sortais avec Landon. Il faut absolument 
que tu parles de tout ça à quelqu’un. Et si tu ne veux pas que ce soit Landon, 
alors accepte au moins de discuter avec Jensen. 

Rhabillée, je repose la robe sur son cintre et sors de la cabine. 

— Non. 

— Heidi... 

— C’est fini, Emery. J’ai été licenciée à cause de Landon. Tu peux bien 
t’échiner à essayer de retourner les faits dans tous les sens, maintenant le mal est 
fait. Par sa faute. Tu n’as quand même pas oublié que Landon t’a brisé le cœur, 
t’a menti et après il a disparu des radars pendant plusieurs mois, tu te souviens ? 
Donc tu devrais comprendre mieux que n’importe qui. 

— Mais c’était il y a dix ans, Heidi ! Et, avec toi, il est différent. 

Je m’esclaffe. 

— Ah ! Tu parles ! 

— Euh, si je peux me permette, intervient Julia, moi, je ne connaissais pas 
Landon il y a dix ans et je ne le connais toujours pas bien. Mais ce dont je peux 
témoigner, c’est qu’au boulot il fait une tête d’enterrement depuis que tu es 
partie. Jamais vu un type se tramer comme ça. 

Les yeux au ciel, je lâche un profond soupir. 

— Écoutez, les filles, je ne sais pas, OK ? Je ne comprends plus rien et je n’ai 
plus envie de parler de ça. J’ai perdu mon mec et mon boulot le même jour. Je 
suis paumée, blessée et déprimée, et Landon m’a brisé le cœur. Tout ce que je 
veux, c’est que les choses redeviennent comme avant. Vous m’imaginez revenir 
avec le mec qui a foutu en l’air ce que j’avais de plus précieux dans ma vie ? Ça 
ne va pas s’arranger d’un jour à l’autre comme par miracle. 

— Je te comprends, ma belle, souffle Emery d’une voix douce. On ne voulait 
pas te bousculer. Tu parleras à Jensen quand tu te sentiras prête. Et tant pis si ce 
n’est pas aujourd’hui. 

— Emery a raison, ajoute Julia. Garder tout pour soi n’est jamais bon. Et crois- 
moi, je sais de quoi je parle. Moi, je vois un psy depuis des années et je ne suis 



pas encore remise de la séparation avec mon ex, ce fou furieux. Quand c’est 
arrivé, j’aurais adoré avoir des amies comme toi et Emery. Fuir ne résout rien, 
c’est tout ce que je peux te dire. 

— Oui, je sais bien que ta situation est encore plus compliquée que la mienne, 
Julia. Bon, je vais y réfléchir. 

Emery et Julia acquiescent. Elles n’en demandent pas plus, et de mon côté, je 
ne peux rien leur promettre non plus. 

J’agite devant elles la robe que je tiens toujours à la main. 

— Au fait, pourquoi vous vouliez me faire acheter cette robe ? 

— Pour la levée de fonds de la fondation, dit Julia. 

— Non, mais tu crois vraiment que je vais me pointer à un événement organisé 
par les Wright après cette semaine ? Mais vous êtes dingues ou quoi ? 

Les filles se regardent d’un air penaud et haussent les épaules. 

— Ben... oui, peut-être, rétorque Emery. 

— Ça pourrait être l’occasion de se faire une virée entre filles, ajoute Julia. Il y 
aura du champagne gratos à gogo. 

— Pas question. 

— Bon, grommelle Emery, penses-y quand même. 

— Non, c’est non. 

— La robe, c’est moi qui te la paie, déclare soudain Julia. Juste au cas où. Au 
cas où tu changerais d’avis et que tu déciderais de nous accompagner. 

Non, mais je rêve ! 

Finalement, impossible de les faire changer d’avis. Je rentre chez moi avec une 
nouvelle robe. 

Malgré mes efforts pour l’oublier, je n’arrête pas de penser à Landon. Je me 
demande ce qu’il est en train de faire, si, comme Emery l’affirme, il boit tous les 
soirs avec Austin, si, comme Julia l’affirme, il est tellement malheureux que ça 
se voit au travail. S’il souffre comme moi je souffre. Je me sens anéantie de 
l’avoir perdu, alors qu’on venait à peine de se mettre ensemble, de commencer à 
s’aimer... et, d’un jour à l’autre, plus rien. 

Si seulement on pouvait revenir en arrière... On savait bien qu’on courait 
certains risques, et cependant, tout semblait si fluide et naturel. 

Aujourd’hui, tout est parti en fumée. 



Chapitre 36 


Landon 

Quatrième jour : toujours pas de réponse de Heidi. 

Même pas un SMS pour m’envoyer balader ou me dire de lui foutre la paix. 

Je deviens fou. La seule chose qui me retienne de ne pas forcer la porte de chez 
elle, ce sont les propos rassurants d’Emery et de ma famille, qui me disent tous 
que Heidi a encore besoin d’un peu de temps. 

Du temps. 

Putain de temps. 

C’est le mot qui me donne envie de vomir, en ce moment, un concept sur lequel 
je n’ai aucun contrôle, qui me hante jour et nuit. Un serpent qui passe sa vie à se 
mordre la queue, qui se paie une bonne tranche de rire en contemplant ma vie de 
minable. 

Harcelé par ce genre de pensées morbides qui tournent en boucle dans ma tête, 
je regarde mon téléphone. Je rejette l’appel et n’écoute même pas le troisième 
message vocal que me laisse Austin. Je sais qu’il veut aller picoler avec moi, 
comme on le fait tous les soirs depuis que Heidi a été gentiment remerciée et 
qu’elle m’a plaqué dans la foulée. L’alcool m’a permis, temporairement, 
d’oublier la brutalité des faits, mais j’ai le cœur en miettes, je le sens bien. 
Pourtant, ce soir, je n’ai pas envie de boire. J’ai envie d’être seul pour décider de 
la marche à suivre. 

Sans destination précise, je conduis à travers la ville et finis par me garer sur le 
parking du cimetière. Je coupe le moteur puis sors de la voiture. La nuit est 
claire, la lune haute dans le ciel éclaire la veste North Face qui traîne sur le siège 
arrière. J’avance parmi les tombes. 

Depuis la mort de ma mère, je n’avais que 7 ans à cette époque-là, les 
cimetières me fichent la trouille. Et, à partir du moment où mon père est décédé, 
je n’y ai plus jamais remis les pieds. J’ai dit à Heidi que je lui présenterais mes 
parents quand notre couple deviendrait officiel, mais la vérité, c’est que je ne 
suis venu ici qu’une ou deux fois depuis que mes parents sont morts. Et jamais 
seul. 

Pour une raison inconnue, ce soir, quelque chose m’a attiré dans cet endroit. 

Fini, l’alcool. Finies, les soirées arrosées. 



Finies, les tentatives pour oublier. 

Je repère rapidement la tombe de mes parents au milieu du cimetière. Ils sont 
enterrés l’un à côté de l’autre. Les pierres tombales ne passent pas inaperçues, 
avec leurs énormes lettres : « WRIGHT ». Je m’assois dans l’herbe, caché entre 
les deux sépultures. Être ici, ce soir, avec eux, apaise un peu ma douleur. 

Je me redresse en apercevant une lumière qui se dirige vers moi. La personne 
s’arrête avant d’arriver à ma hauteur, quelques rangées plus bas. Soudain, cloué 
sur place, je reconnais cette personne. 

Je bondis, avance à grands pas vers elle et m’éclaircis la voix. 

— Hum. Heidi ! 

Elle se retourne d’un seul coup et braque sa lampe sur moi, telle une arme. Le 
souffle coupé, elle me dévisage de ses grands yeux terrorisés. 

— Landon ? 

— Oui, c’est moi. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

— Comme toi. 

Elle me tourne le dos et secoue la tête. 

— Tu m’as fichu une de ces trouilles. 

— Désolé. Je ne pensais pas tomber sur quelqu’un ici. 

— Moi non plus. 

— Heidi, je... 

— S’il te plaît, Landon, stop, dit-elle à voix basse. 

— Non, Heidi, je ne peux plus me taire, maintenant que tu es là. 

Après une longue expiration, elle reprend la parole. 

— Je croyais que tu serais au pub avec Austin. 

— Qu’est-ce qui t’a fait penser ça ? 

— Je ne sais pas. Emery a dit que tu sortais beaucoup. 

— Hum, oui, disons que c’est dur de ne pas avoir envie de picoler quand on 
vient de se faire jeter par sa nana. Enfin, je ne suis pas là pour te faire 
culpabiliser. Je... je voulais juste te voir. Tu m’as tellement manqué. 

— Je sais. 

— Ah. Ça aussi, c’est Emery qui te Ta dit ? demandé-je, un sourcil arqué. 

— Non. Je m’en doutais, c’est tout. 

Ses mots réussissent à me faire sourire. Je lui ai manqué. Rien qu’à la voir là, 
maintenant, je me sens complètement perturbé. Je voudrais la prendre dans mes 
bras, la conduire dans mon lit, la faire revenir dans ma vie. 

Parfois, l’amour vous remue tellement que vous avez un moment de lucidité, 



comme un flash, où vous voyez clairement ce qui compte, l’essentiel. 

Et c’est elle. Rien qu’elle. 

Je lui tends la main. 

— Suis-moi. 

— Landon... 

— Je te demande seulement... Fais-moi confiance, je t’en prie. 

Elle pose sa main dans la mienne à contrecœur et me laisse la guider jusqu’aux 
tombes de mes parents. Devant les stèles, elle retire sa main et lit les noms 
gravés dans la pierre. 

— Tes parents, prononce-t-elle dans un murmure. 

— Euh, oui... Je n’ai jamais fait ça, avoué-je d’un ton maladroit. Bon, euh, 
papa, maman, voici Heidi... une amie. Enfin, elle vient de me briser le cœur, 
mais je l’aime tellement que je tenais à vous la présenter. 

— Landon... 

— Arrête de dire mon nom, déclaré-je en me tournant vers elle. Tu as l’air 
dégoûtée quand tu le prononces comme ça. Je voudrais garder en mémoire la 
façon dont tu le disais quand tu étais sur moi à gémir de plaisir. 

Sa tête pivote pour regarder ailleurs et elle respire profondément. 

— Bon, il faut que j’y aille. 

— Heidi, je ne comprends pas pourquoi tu m’en veux tellement. 

Au bout de ses bras ballants, ses deux poings sont serrés. 

— Tu n’as pas dû bien comprendre la situation, en effet. 

— Si, parfaitement. Je comprends d’autant plus que c’est entièrement ma faute. 
Jensen est en train de faire des recherches pour savoir qui a envoyé les vidéos à 
la boîte, et nous, on pense que c’est Miranda. Si on a raison, alors, toi aussi, tu as 
raison : je suis bel et bien responsable de tout ce qui est arrivé. Parce que cette 
salope de Miranda essaie de me récupérer. 

— Tu crois vraiment que Miranda aurait pu faire ces vidéos ? 

— Ce que je sais, c’est que si elle a découvert notre relation, elle est tout à fait 
capable de vouloir te faire virer. 

— Alors pourquoi n’a-t-elle pas envoyé les vidéos directement à Jensen ? 

Je m’esclaffe d’un rire glacial. 

— Non, non, elle déteste ma famille. Tous sans exception. Elle doit bien se 
douter que Jensen prendrait ma défense et qu’on aurait gardé ça pour nous. Et tu 
sais quoi ? J’aurais dû voir le coup venir. Un jour, tu m’as demandé pourquoi je 
l’avais choisie, elle, pourquoi je l’avais épousée. Et, depuis un moment, je 



réponds toujours que c’est parce qu’à l’époque elle était différente, et que je 
pensais l’aimer. J’ai toujours refusé d’admettre ce que j’avais fait. 

Heidi croise les bras sur sa poitrine. 

— Comment ça ? D’admettre que tu avais épousé une psychopathe ? 

— C’est ça. J’étais persuadé d’avoir fait le bon choix. Mon père voulait que je 
me mette en couple avec quelqu’un digne des Wright. C’est pour ça qu’il a 
toujours rejeté Emery. Il ne la trouvait pas assez bien pour moi. À la fin de mes 
études, quand j’ai rencontré Miranda, qui venait d’une vieille famille riche, 
travaillait en tant qu’infirmière sur le Tour et connaissait parfaitement le monde 
du golf, j’ai cru que c’était la personne idéale pour moi. Et puis... je me suis dit 
que mon père aurait approuvé mon choix. Même quand j’ai appris qu’en réalité 
ses parents n’avaient plus un sou et que j’ai dû les aider à payer leurs dettes, je 
ne me rendais compte de rien. 

— Quoi ? Tu as réglé les dettes de ses parents ? 

— Oui. Mais personne n’est au courant. Sur le moment, ça me paraissait 
normal de faire un truc comme ça. Après tout, j’avais épousé leur fille. Si je 
m’étais rendu compte que cette fille était folle et qu’elle ne faisait que m’utiliser, 
je n’en serais pas là aujourd’hui. 

— Peut-être. Pas sûr. 

— Je n’ai pas tellement envie de parler de Miranda ou de repenser à cette 
femme quand je suis avec toi. Tout ce que je veux, aujourd’hui, c’est toi. 

Heidi ferme les yeux et renverse la tête vers les étoiles. Un frisson la parcourt, 
elle a froid. Le soir, le vent souffle fort à Lubbock, et les nuits deviennent très 
fraîches. Je retire la veste North Face enfilée tout à l’heure et la passe sur ses 
épaules. Elle semble vouloir protester, puis elle renonce, trop frigorifiée. Elle 
baisse la tête avant de la relever pour plonger ses yeux dans les miens. 

— Merci. Je m’excuse de t’avoir hurlé dessus, l’autre jour, je regrette. 

Je reste interdit quelques instants. 

—... Tu regrettes vraiment ? 

— J’étais en colère, super énervée, et c’est toi qui as pris. Que ce soit ta faute 
ou pas, tu ne méritais pas que je te parle comme ça. 

— Heidi, que tu me cries dessus ou pas ne changera rien à l’amour que j’ai 
pour toi. 

Je fais un pas vers elle, mais elle recule. 

— Non, dit-elle, ça, je ne peux pas. 

Ma réaction est plus vive que je ne l’aurais voulu. 

— Quoi ? Comment ça ? Mais pourquoi ? 



— Je me sens anéantie, Landon. Physiquement, psychologiquement. Le monde 
s’est écroulé autour de moi, et je ne sais plus où j’en suis. J’ai perdu mon boulot 
et toute mon identité d’un jour à l’autre. 

— Tu ne crois pas que je suis bien placé pour comprendre ce que tu ressens ? 
Quand je me suis blessé au dos, ça en a été fini du golf pour moi. Je n’avais 
jamais fait autre chose dans ma vie. Et en plus, depuis ce jour, je suis handicapé. 
En un swing, je me suis retrouvé diminué. Alors, je crois être en mesure de 
comprendre ce que ça fait, une crise identitaire. 

— Merde, je sais, Landon, je sais ce que tu as dû traverser. Et je répète que je 
suis désolée de t’avoir engueulé, mais ça ne changera rien à ce que je ressens. Ça 
ne change rien à ce qui s’est passé... Je t’associe à ta famille, tu sais. Ce qui rend 
tout ça encore plus compliqué. 

Par « ça », elle veut dire elle et moi, à en juger par le bras qu’elle agite entre 
nous. 

— Être ensemble, tu veux dire ? 

— Juste être à côté de toi, précise-t-elle. Te voir et savoir que tu m’aimes et que 
je n’arrive pas à t’oublier. Que je ne suis pas capable de pardonner ni de tourner 
la page. D’être en contact avec les Wright et tout ce qu’ils représentent. J’ai 
oublié qui j’étais, avec toi, je me suis laissé aller, et maintenant, je me rends 
compte que j’ai fait tout ce que je m’étais promis de ne jamais faire dans la vie. 
Ça me rend malade. 

Un voile de tristesse s’abat sur moi. 

— Je vois. 

Elle m’aime, mais elle ne veut pas que je l’approche. Miranda détestait ma 
famille pour je ne sais quelle raison, et voilà qu’à présent, Heidi se met à les haïr, 
pour de bonnes raisons, cette fois-ci. Je suis perdant sur toute la ligne. 

— Il faut me donner encore un peu... un peu de temps, Landon. 

Tiens, tiens, le revoilà, celui-là, mon copain le temps. 

Mais je réponds sans même réfléchir. 

— Bien sûr, je comprends. Ça me rend dingue de devoir attendre, mais si tu 
penses que ça peut aider, alors je t’accorde tout le temps qu’il te faut. 

Elle esquisse un petit pas en avant, comme si elle voulait se jeter dans mes bras, 
mais elle se ravise et se fige. La veste lui tombe des épaules et elle me la rend. 

— Garde-la, lui dis-je. 

— Non, je ne peux pas. 

— S’il te plaît, Heidi. Laisse-moi prendre soin de toi, même si tu n’as pas envie 
qu’on s’occupe de toi. 



Je franchis la petite distance qui nous sépare et qu’elle a hésité à franchir elle- 
même tout à l’heure, et l’enveloppe de ma veste. Cette proximité entre nous la 
trouble, je le vois dans ses yeux ronds affolés. Mais elle ne s’écarte pas pour 
autant. 

— Je sais qu’en ce moment tu me détestes, mais sache que je reste à ta 
disposition. Si tu as besoin de moi, si tu crois qu’un jour tu pourras oublier ce 
qui s’est passé, je serai là et je ferai tout mon possible pour réparer ce qui a été 
brisé entre nous. 

Je me penche vers elle et l’embrasse sur le front avant de poursuivre. 

— J’aurais dû attendre que tu sois prête. J’aurais probablement dû attendre que 
Morgan et Jensen décident de me transférer à un autre poste. Il y a un tas de 
choses que j’aurais vraiment dû faire autrement, mais je ne regretterai jamais ce 
qu’on a vécu ensemble. Jamais. Depuis le soir où on s’est embrassés dans 
l’arrière-cour du Flips, mon cœur t’appartient entièrement, et je n’ai aucune 
envie de le récupérer, il est bien, là où il se trouve. 

Une larme coule sur son visage. Délicatement, je lui caresse la joue. 

— Ne pleure plus, mon amour. 

— Je suis désolée, Landon, dit-elle dans un filet de voix. 

Puis elle tourne les talons et quitte le cimetière précipitamment, me laissant 
seul, le cœur brisé, avec les morts pour toute compagnie. 



Chapitre 37 


Heidi 

Julia a garé son SUV sur le parking de TOverton. 

— Comment ai-je pu me laisser convaincre de venir ici ? lâché-je dans un 
soupir. 

Sur le siège passager, Emery se retourne vers moi. 

— Tout se passera bien. 

Assise sur la banquette arrière dans la robe moulante que Julia m’a offerte, je 
me demande encore ce que je fais là dans cette tenue, et pourquoi j’ai accepté de 
les accompagner au rendez-vous de la fondation Wright. 

— Je tiens de source sûre que Landon ne sera même pas là, et tu sais très bien 
que la plupart des employés ne viennent pas à ce genre d’événement plutôt 
réservé aux familles friquées qui adorent faire des dons en public, me rappelle 
Julia. Pas le genre des ingénieurs, je t’assure. 

Sur ce point, je ne peux pas la contredire. Personne dans mon service ne 
penserait à assister à une réception où il faut se mettre sur son trente-et-un et 
grignoter des petits fours en buvant du champagne. Mais, ce qui m’intrigue, c’est 
pourquoi Landon ne serait pas là, lui. Il s’agit d’un événement organisé par les 
Wright et, aux dernières nouvelles, Landon est un Wright. 

— Et pourquoi il ne vient pas, Landon, déjà ? demandé-je. 

Julia et Emery échangent un regard et répondent en même temps. 

— Jensen a dit qu’il était occupé, dit Emery. 

— Je crois qu’il est occupé. 

Elles éclatent toutes les deux d’un rire nerveux. Je me penche en avant et passe 
la tête entre les deux sièges. 

— Il sera là, c’est ça ? Avouez. 

— Mais non ! s’indignent-elles à l’unisson. 

Je commence à voir rouge. 

— Waouh ! Tout le monde me ment, bravo ! Allez, ramenez-moi à la maison, je 
ne suis pas d’attaque pour ce genre de plan foireux, merci bien. 

Emery pivote du mieux qu’elle peut pour me faire face. 

— Écoute, on n’avait pas le choix, il fallait que tu viennes ce soir. Alors, oui... 
peut-être que Landon sera là. On n’en sait trop rien, en fait. Quoi qu’il en soit, il 



ne faut pas que ça nous empêche de nous amuser, hein ? Moi, je tenais à y aller 
avec toi. Rappelle-toi le mariage de Sutton, comme on s’est bien marrées, et si 
j’y suis allée, c’est vraiment parce que tu m’as tramée là-bas quasiment de force. 

— Mmh. Vous êtes les pires amies du monde. 

— Champagne à volonté, dîner à l’œil et une occasion de mettre une belle robe. 
Ce soir, on s’en fout des Wright, on est là pour s’amuser, OK ? Heidi, qu’est-ce 
que tu en dis ? demande Julia en souriant jusqu’aux oreilles. 

Ses cheveux roux plaqués sur un côté de sa tête laissent apparaître la partie 
rasée de son crâne. 

— D’accord, d’accord, mais je vous préviens, arrangez-vous pour que je ne les 
croise pas, sinon je ne réponds plus de moi. 

J’ouvre la portière et pose une sandalette à talon haut sur le trottoir. 

— Bien reçu, acquiesce Emery. 

Elle sort du véhicule et réajuste sa longue robe noire assortie à ses ballerines. 

Julia, quant à elle, a choisi l’option talons aiguilles de quinze centimètres. Avec 
sa robe noire ultra courte à bretelle unique, révélant ainsi ses tatouages, elle est 
impressionnante. Braquant un sourire malicieux sur moi, elle me fait signe. 

— On y va ? 

J’opine du chef en faisant une moue boudeuse, me laisse escorter par mes deux 
amies et nous nous dirigeons vers l’entrée. Je sais que les filles font tout ça pour 
m’aider, mais personnellement, cette soirée ne me dit rien qui vaille. 

Non seulement, j’ai été virée de l’entreprise Wright Construction, mais, en plus, 
je viens de plaquer l’un des frères Wright. Et qu’est-ce que je fais ? Je me pointe 
à leur réception, la bouche en cœur. On peut dire que je n’ai pas froid aux yeux. 

La salle de bal est décorée dans le style « casino ». De larges banderoles 
annoncent la couleur : « Soirée casino au bénéfice de la Fondation Wright ». Au 
milieu de la salle, on a installé des tables de roulette, de poker, déjà prises 
d’assaut par les joueurs. C’est autour des tables de craps que l’ambiance est la 
plus animée : les femmes soufflent sur les dés et les hommes les jettent en 
espérant voir leurs numéros sortir. Quelle idée géniale et monstrueuse à la fois ! 
L’argent récolté fera l’objet d’un don à l’hôpital pour enfants de Lubbock. À en 
juger par la foule qui se presse déjà aux tables, le don sera très généreux. 

On se faufile entre les tables vers le bar le moins bondé. Emery nous tend une 
coupe de champagne. Elle lève son verre. 

— Au champagne gratuit, à mes meilleures amies et notre soirée entre filles ! 

— Et qu’on se prenne une bonne cuite, ajoute Julia. 

— Il va falloir que je boive une sacrée quantité de verres pour supporter cette 



soirée, commenté-je en souriant. 

Emery me fait une grimace désabusée. 

— Oh, toi, alors, il faut toujours que tu bousilles les toasts que je porte. 

— Alors, aux toasts minables d’Emery ! renchérit Julia en levant son verre. 

— Là, OK, je suis d’accord, dis-je en trinquant avec mes copines. 

— Vous êtes dures avec moi, les filles, peste Emery. 

Nous vidons nos verres sans tarder et avançons vers les tables de craps. Je ne 
sais plus comment on joue et je n’ai jamais vraiment accroché aux jeux de 
hasard, mais, visiblement, Julia s’y connaît. Elle commence à parier tout de 
suite. 

— Tu as déjà joué ? lui demandé-je. 

— Pas depuis une éternité. Je préfère le black jack ou le poker, mais le craps, ça 
peut être rigolo, on réfléchit moins. 

Les yeux rivés sur le plateau de jeu, tout se met à tournoyer dans ma tête. Moins 
réfléchir. Si seulement... Puis, je me dis que c’est sûrement ce que les gens 
imaginent aussi en voyant une partie de billard, alors que, pour moi, c’est tout 
sauf ça. 

En moins d’une demi-heure, Julia gagne une impressionnante somme d’argent 
qui forme une belle petite pile devant elle. Elle se contente de hausser les 
épaules, comme si elle s’en fichait royalement, puis elle ramasse ses gains. 

Emery s’esclaffe. 

— Julia, tu sais qu’ici on est censé perdre, que le but de la soirée, c’est de lever 
des fonds pour une œuvre caritative. 

— Oui, mais moi, je ne joue pas pour perdre, ma chérie, dit-elle avant de se 
sentir gênée par sa remarque. Bon, tu crois que je devrais m’abstenir de jouer, 
alors ? 

— Je plaisantais, Julia. Vas-y, joue ! 

Nous passons aux tables de black jack. Julia ne perd pas une miette du 
spectacle, ses yeux constamment braqués sur les cartes retournées au fur et à 
mesure que le jeu avance. On dirait qu’elle compte les cartes, songé-je. Elle sait 
faire ça, elle ? Waouh. 

Derrière moi, une voix familière attire mon attention. 

— Je ne m’attendais pas à te voir ici. 

Ma tête pivote d’instinct et me voilà face à Austin et Patrick, un large sourire 
étirant leurs lèvres. Mindi, la copine de Patrick, sirote un martini en regardant la 
table de black jack d’un air torve. Elle porte une robe ultra courte couleur argent. 

— Je n’avais pas vraiment prévu de venir, avoué-je. 



— Ça ne m’étonne pas, rétorque Patrick d’un air contrit, mais chaleureux. 

Austin, quant à lui, n’a d’yeux que pour Julia. 

— Salut, lui lance-t-il. 

Julia lui jette un bref regard indifférent. 

— Qu’est-ce que tu veux ? 

— Je t’offre un verre ? 

— Non, moi, je n’ai pas besoin de picoler pour m’amuser. 

Il fait un signe de tête vers le bar et lui décoche son sourire le plus charmeur, 
celui du type qui ne doute de rien. 

— Allez, juste un verre. Ou viens faire un tour avec moi, ça fait longtemps 
qu’on n’a pas discuté, tous les deux. 

Les mains sur les hanches dans une franche attitude de défiance, Julia lui 
répond du tac au tac. 

— Avec toi ? Certainement pas, mon vieux. 

Personnellement, je ne me frotterais pas à Julia quand elle est comme ça. 
Emery me pince discrètement le bras. Elle craint une scène entre Austin et Julia, 
et elle n’a pas forcément tort. 

— Austin, laisse donc Julia tranquille pour l’instant, OK ? interviens-je. 

— Je l’invitais juste à prendre un verre. 

— Invitation que je refuse. Compris ? renchérit Julia. 

— Et une petite balade tous les deux, non plus ? 

— Je n’irai nulle part avec toi. 

— Ce n’est pas ce que tu disais, la dernière fois. 

Julia bouillonne, ses narines s’agitent. 

— Tu m’as utilisée, Austin, et après, tu m’as jetée. Tu me dégoûtes. Je 
préférerais sortir avec le premier pékin venu plutôt que d’aller faire un tour avec 
toi. Tu n’es qu’un profiteur. Qu’un sale profiteur. 

La réponse d’Austin a beau être à peine articulée entre ses mâchoires serrées, 
tout le monde l’entend. 

— Qui se ressemble s’assemble. 

Julia flanque alors une formidable gifle à Austin, aussi forte qu’un coup de 
fouet. Autour de nous, les gens s’arrêtent de parler et nous observent. Julia ne 
s’en aperçoit même pas, trop absorbée par sa propre colère. 

— Va te faire foutre, Austin. 

Austin se masse la joue, regarde Julia et se met à rire. 

— Comme tu voudras, darling. 

Hors d’elle, Julia brûle manifestement d’envie de lui coller une autre baffe, 



mais Emery intervient, la prend par le bras et l’éloigne d’Austin. Moi, je reste 
près de lui. Il a l’air blessé au plus profond de son cœur, et son air de pochetron 
paumé me fait de la peine. En réaction à la provocation de Julia, insulté, il a 
contre-attaqué et, voyant que ça ne fonctionnait pas non plus, il a tourné l’affaire 
en dérision, se contentant de rigoler. Un mécanisme de défense classique. 

Je me plante devant lui, mon visage tout près du sien. 

— Si tu t’en prends encore une fois à ma copine, je te coupe les couilles et les 
passe au mixer. C’est clair ? 

— Comme de l’eau de roche. 

J’emboîte le pas à Julia. Elle s’est enfermée dans les toilettes et ne veut parler à 
personne. Je la comprends. Il lui faudra quelques minutes pour se ressaisir et se 
calmer, rien de plus normal. 

Mais pourquoi faut-il que les mecs se conduisent tout le temps comme de vrais 
petits branleurs ? 

Adossée contre un mur de la salle, un verre de champagne à la main, j’aperçois 
soudain Landon. À l’instant avec Austin et Patrick, il se dirige à présent droit 
vers moi. Comme s’il avait un radar pour repérer la potiche planquée dans un 
coin. Je suis tentée de prendre la poudre d’escampette et de me réfugier dans les 
toilettes pour femmes, mais tout compte fait, je ne bouge pas, je reste digne. 

— Salut. Tu es venue, finalement, déclare-t-il d’un air étonné. 

— Oui, parce que... enfin, on m’a dit que tu ne serais pas là, ce soir. 

Vexé, mais digne, lui aussi, il enchaîne. 

— Hum, oui, je comprends mieux, alors. 

Son regard se pose sur moi et s’attarde un peu, comme s’il me scannait de la 
tête aux pieds. J’avais complètement oublié ma robe sexy et mes talons hauts. 

— Tu es magnifique, me complimente-t-il. 

— Merci. 

À mon tour, je m’intéresse à sa tenue et... waouh, quel smoking ! Fait sur¬ 
mesure, certainement, parce qu’il lui va comme un gant. L’envie de lui retirer me 
traverse l’esprit. Rasé de près alors qu’il porte souvent une barbe naissante, et les 
cheveux coupés... Les choses seraient vraiment plus faciles pour moi s’il n’était 
pas aussi beau. 

— Tu n’es pas mal non plus. 

— Je suis désolé pour ce qui s’est passé avec Austin. Patrick vient de me 
raconter. 

— Ton frère est un véritable connard. 

— Malheureusement, c’est comme ça qu’il se comporte quand quelqu’un lui 



plaît. 

— Peut-être, mais on n’est plus à la maternelle, quand bien même, les petits 
garçons méchants, ça n’a jamais fait triper les petites filles. 

Landon lève une main pour s’amender. 

— Oh, je ne l’excuse pas. Il a eu tort de lui parler comme ça. Mais voilà, c’est 
tout Austin. Un enfoiré de première quand il aime bien quelqu’un. 

Je suis tentée d’ajouter que, s’il n’était pas un alcoolique fini, il ne se 
retrouverait peut-être pas toujours dans ce genre de situation, mais bon, j’avoue 
que je ne sais pas grand-chose d’Austin. Landon, lui, doit le connaître par cœur. 
Donc je m’abstiens de tout autre commentaire. 

— Ça te dirait de... ? 

Landon ne finit pas sa phrase, mais indique la salle derrière lui, bondée de gens 
qui font la fête et dépensent sans compter leur argent pour la fondation. 

— Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ? l’interrogé-je. 

— Tu sais quoi ? Je m’en contrefiche. 

Comment rester indifférente quand Landon me regarde avec une telle sincérité 
au fond des prunelles, me suppliant de partager quelques instants en sa 
compagnie ? Mais il est bon de se rappeler que tous nos soucis ont commencé 
précisément à cause de ce regard. J’accepte dans un soupir qui manque 
franchement d’enthousiasme. 

— Bon, d’accord. De toute façon, tout le monde est déjà au courant que je me 
suis fait virer à cause de toi. 

— En fait, à part ton superviseur, Julia et moi, personne à l’étage ne connaît la 
raison de ton absence. 

— Mon « absence » ? 

— Oui. 

— Alors, les gens pensent que j’ai pris des vacances, c’est ça ? C’est quoi, ces 
conneries ? Vous vous protégez ou quoi ? 

— On essaie d’éviter un scandale qui pourrait ternir la réputation de la marque 
Wright Construction. Et à une échelle bien plus importante que tout ce qu’on 
peut imaginer. Moi, évidemment, dans cette histoire, ce n’est que toi qui 
m’intéresses, mais je t’assure que Morgan et Jensen ont du pain sur la planche 
pour sauver le nom de la boîte. 

— Je vois. On vire la fille, on étouffe le scandale et, après, on s’intéresse aux 
retombées négatives pour les Wright, mais on se fout des conséquences pour la 
nana. 

— Ce n’est pas du tout ce que je dis, Heidi. Je suis en train d’essayer de te faire 



réintégrer ! J’ai voulu donner ma démission pour que tu puisses récupérer ton 
boulot. 

J’écarquille les yeux. 

— Quoi ? 

— Quand tu m’as largué, je suis allé direct chez Jensen et je lui ai dit que je me 
débrouillerais sans son aide. 

— Je ne savais pas, murmuré-je. 

— Mais il a refusé en disant que, si je démissionnais, ça ne voudrait pas dire 
pour autant qu’il serait en mesure de te redonner ton job. En tout cas, pas avant 
qu’ils aient découvert qui a envoyé les vidéos. Ils ont peur de recevoir d’autres 
menaces. Et pas avant de pouvoir me trouver un nouveau poste, aussi. 

— Attends, mais... Des menaces ? Tu crois que les vidéos sont des menaces ? 

— Ça me paraît évident. Et ça a marché. 

— Tu crois que Miranda représente une menace pour l’entreprise ? 

— Toute menace contre un membre de la famille Wright est une menace pour 
notre entreprise. Et ces vidéos qui me montrent en compagnie d’une employée 
ont « fuité » de façon très réfléchie. Alors, oui, il s’agit bien de menaces. 

Cette éventualité ne m’avait jamais traversé l’esprit. J’ai passé la semaine dans 
ma bulle, dégoûtée de la vie, déprimée d’avoir perdu mon emploi. Je n’avais pas 
envisagé la situation sous l’angle du billard, et pourtant, ça ressemble bien au 
même type de stratégie : on aligne trois boules pour préparer le coup d’après, on 
observe comment l’adversaire réagit, puis on se met en bonne position pour 
asséner le coup fatal. Et si Miranda joue à ce petit jeu, mieux vaut s’écarter de 
son chemin. 

— On dirait qu’elle sort l’artillerie lourde, commenté-je. Elle ne va pas se 
contenter de me faire licencier. 

— Exactement. On attend qu’elle sorte du bois. Jensen essaie d’anticiper, 
d’ailleurs. Si tu savais comme ça me fait de la peine que tu sois une victime 
collatérale de sa vengeance personnelle. 

Soudain, derrière lui, j’aperçois quelque chose. Tout mon corps se raidit. 

— Eh bien, je crois qu’on ne va pas avoir à attendre très longtemps, déclaré-je. 

— Qu’est-ce que... ? 

Landon suit mon regard et se retourne : Miranda est là, elle se dirige droit vers 


nous. 



Chapitre 38 


Landon 

La robe rouge vif de Miranda attire les regards de tous les invités. L’effet 
recherché est atteint à n’en pas douter. Je mets un point d’honneur à tourner la 
tête pour ne pas la voir, balayant la salle des yeux pour essayer de repérer Jensen 
et Morgan dans la foule. 

Ils se tiennent tous deux à l’entrée, entourés d’un groupe de donateurs 
généreux. Sentant peut-être mes yeux braqués sur elle, Morgan donne un coup 
de coude discret à Jensen, dont le visage se rembrunit en constatant la présence 
de Miranda. 

Place au spectacle ! 

Je contourne Heidi et me poste devant elle pour servir de bouclier humain. 

— Heidi, ne lui adresse pas la parole, d’accord ? 

— Si tu crois que je vais rester là sans rien dire à la regarder t’insulter, tu te 
trompes. C’est à cause de cette salope que j’ai perdu mon boulot, alors je peux te 
dire qu’elle va m’entendre. 

Oh, Heidi, je t’adore ! 

— Non, c’est exactement ce qu’elle recherche, tu sais. Je préférerais gérer la 
situation moi-même, si ça ne t’embête pas. De toute manière, c’est avec moi 
qu’elle veut en découdre. Toi, tu es juste... un pion sur l’échiquier. 

— Quelle connasse, siffle Heidi entre ses dents. 

— C’est le terme qui convient, je te l’accorde. 

La seconde suivante, Miranda se plante devant moi, à trente centimètres de mon 
visage, l’air absolument ravie de me revoir. Elle a dû oublier que la dernière fois 
qu’on s’est vus, je lui ai balancé un billet comme à une vulgaire pute. 

Miranda me décoche son sourire de séductrice. 

— Bonjour, mon amour. Si tu savais comme tu m’as manqué. 

— Je ne peux pas dire la même chose. 

Miranda jette un coup d’œil derrière moi et aperçoit Heidi. Quelque chose me 
dit que le regard qu’elles échangent est chargé de haine réciproque. Miranda a un 
petit rire méprisant. 

— Je vois que, cette année, les Wright sont moins exigeants sur la qualité de 



leurs invités et qu’ils laissent entrer n’importe quelle racaille à leur grand 
événement de la saison. 

Je toise Miranda. 

— On dirait bien, oui. 

— Oh, qu’il est mignon quand il est vexé. 

— C’était toi, Miranda ? 

— Moi, quoi, mon lapin ? demande-t-elle en me lançant une œillade coquine. 

— Toi qui as fait les vidéos et les as envoyées à la boîte ? 

Ses yeux papillonnent. 

— Quelles vidéos ? 

— Tu sais très bien de quoi je parle. 

— Je t’ai demandé si tu voyais quelqu’un, Landon, et tu as nié, dit-elle en 
inclinant la tête. Il fallait bien que j’aille vérifier par moi-même, non ? 

— Et tu espères quoi, exactement ? 

Je serre les poings en espérant contenir ma colère. 

— Je pense que ça t’aidera à prendre la mesure des erreurs que tu as commises 
et que ça te remettra dans le droit chemin, avec moi. 

Derrière moi, Heidi pouffe. Discrètement, d’abord, puis elle éclate franchement 
de rire. Miranda n’apprécie pas. En une fraction de seconde, le ton mielleux de 
la jeune femme du Sud bien élevée se transforme en crachat venimeux. Elle 
ricane en se moquant de Heidi. Je dois faire des efforts surhumains pour ne pas 
lui voler dans les plumes. 

— Aucune chance, Miranda. Je te conseille plutôt de partir immédiatement. 
Signe ces putains de papiers et sors de ma vie une bonne fois pour toutes, arrête 
d’essayer de me manipuler et de manigancer derrière mon dos. Ça me dégoûte 
de savoir que tu as fait ces vidéos et que tu les as envoyées à l’entreprise. 

— C’est toi qui m’as trompée, je te rappelle. Et, bien sûr, un détective s’est 
occupé de mes intérêts dans cette histoire. 

Je poursuis sur un ton toujours calme. 

— Je ne t’ai jamais trompée. Mais plus jamais je ne choisirai quelqu’un comme 
toi, maintenant que j’ai rencontré Heidi. 

Voilà. Tout est dit. 

Dans la salle, le silence règne, tout le monde m’a entendu. Je m’en fous. Les 
menaces de Miranda n’ont plus aucune valeur. Je ne sais pas ce qu’elle cherche, 
mais ce dont je suis certain, c’est qu’elle n’obtiendra rien. Et j’en ai marre de 
dissimuler mes sentiments pour Heidi. C’est elle que j’ai choisie, je suis prêt à le 
crier sur les toits. 



Miranda voit rouge. 

— Tu es vraiment incroyable, toi ! Tu as tellement besoin d’être avec quelqu’un 
que tu te tapes la meilleure copine de ton ex ! Parce que tu l’as eue mauvaise de 
voir Jensen se mettre avec Emery, alors tu as pris ce qui se présentait. C’est 
vraiment minable. 

— Tu vas te taire un peu, oui ? 

— Sois réaliste, Landon, tu es incapable de rester seul. Un vrai addict de 
l’amour, il faut que tu sois dans une relation, tout le temps. 

— Peut-être bien que je n’aime pas être seul, mais tu sais quoi ? Je préfère 
encore être célibataire qu’avec toi. Et puis, je te rappelle que tu es mal placée 
pour me faire la leçon. À Atlanta, tu essayais déjà de me remplacer avec l’un de 
mes collègues de golf. 

Miranda lève les yeux au ciel. 

— Mais si tu savais comme je me fous de Ben ! Si j’étais là, c’était pour te 
surveiller. Et ce que j’ai découvert, c’est que tu m’as menti, alors je ne regrette 
pas le voyage. Regarde un peu avec qui tu me trompes, pff... 

Elle dévisage Heidi d’un air hautain. Derrière moi, Heidi commence à réagir, 
comme pour se défendre, mais je secoue la tête pour lui signifier de ne pas 
bouger. À quoi bon ? 

— Miranda, dis-je. Je te préviens... 

— Tu es vraiment allé chercher... dans les bas-fonds, persifle Miranda. 
Vraiment, tu es trop mignon de t’imaginer qu’une pauvre Texane, fille d’un 
dealer, peut remplacer quelqu’un comme moi. 

Heidi me pousse sur le côté et surgit devant Miranda. Franchement, à ce stade, 
je la comprends. 

— Va te faire foutre ! hurle-t-elle à Miranda. Tu es tellement malheureuse que 
tu tiens absolument à bousiller la vie des autres, voilà la vérité ! 

— Oh, mais, ma chérie, moi, je n’ai aucune raison d’être malheureuse, j’ai eu 
Landon tout à moi pendant ses années de gloire. J’espère que tu profites bien des 
miettes que je t’ai laissées. 

Heidi bombe le torse et je la sens sur le point d’exploser. Je ne l’ai jamais vue 
comme ça. 

— Tu ne mérites même pas qu’il perde son temps à te parler. Moi aussi, je 
perds mon temps avec quelqu’un comme toi. Quand je pense que tu es venue 
jusqu’ici en pensant que tu le récupérerais et que tu te débarrasserais de moi, ça 
me fait de la peine pour toi. C’est ça, tu me fais pitié, en fait. 

Miranda s’en tire avec un rire nerveux. 



— Je me passerai de ta pitié, merci. 

— Tu sais ce que tu es ? Une de ces petites putes qui mettent le grappin sur un 
joueur de golf. Et maintenant, tu es prête à tout pour ne pas le perdre, mais je 
crois qu’aujourd’hui, il te voit sous ton vrai jour. Et tu peux bien m’insulter tant 
que tu veux, ça ne changera rien au fait qu’il ne retournera jamais avec toi. 
Surtout avec cette charmante personnalité qui est la tienne... 

— Espèce de salope, lâche Miranda. Tu ne sais même pas de quoi tu parles. 

Je passe un bras sur l’épaule de Heidi et nous faisons corps face à Miranda. 

— Si, si, je t’assure, elle sait très bien. Tout. 

Miranda ouvre la bouche, mais à ce moment-là, ma famille s’approche et nous 
entoure. Ils sont tous là, Jensen, Austin, Morgan, Sutton, et même Patrick, 
Emery et Julia. C’est nous contre elle. Elle n’a aucune chance. 

— Va-t’en, maintenant, lui dis-je d’un ton ferme. Tu n’as rien à faire ici. 

— Allez vous faire foutre, les Wright ! Je vais balancer les vidéos à la presse, je 
vous préviens ! 

Jensen fait « non » de la tête. 

— Ton détective s’est laissé convaincre de me remettre les vidéos. Donc, je ne 
pense pas qu’il y ait quoi que ce soit à donner en pâture aux journalistes. 

C’est autour de Morgan d’intervenir. Elle arbore un grand sourire. 

— L’enquête n’a pas été compliquée, figure-toi. Alors, maintenant, tu nous 
excuses si on ne te fait pas la bise, mais ciao, bye-bye, zou, du vent ! 

Miranda nous observe les uns après et les autres, puis son regard s’arrête sur 
moi. 

— En tout cas, je peux te dire que je suis contente de m’être fait avorter. 

Je n’en crois pas mes oreilles. Ses mots ont du mal à trouver un sens dans mon 
cerveau où tout se met à tournoyer. 

—... Quoi ? 

— Eh oui. Tu as cru que j’avais fait une fausse-couche ? Pas du tout. Je n’ai 
jamais voulu de cet enfant avec toi. Pour qu’il devienne un Wright ? Non merci. 
Alors je m’en suis débarrassée. 

L’année qui vient de s’écouler défile devant mes yeux. Je pense à tous ces 
moments où j’ai pris sa défense, où je me suis mis en quatre pour essayer de lui 
faire accepter en douceur cette fausse-couche dont nous portions - du moins, 
c’est ce que je croyais - tous les deux le deuil. Pourtant déjà convaincu qu’il 
fallait que je la quitte, je suis resté à ses côtés pour la soutenir. Et elle, elle a fait 
ça sans m’en parler. Le mensonge dure depuis un an. 

Je lève un bras et tends l’index vers la porte. 



— Maintenant tu dégages. Sur-le-champ. 

Miranda tente bien de protester, mais Jensen, Austin et Patrick interviennent et 
endossent le rôle de gardes du corps. Ils escortent Miranda manu militari jusqu’à 
la sortie. 

La main de Heidi se pose sur mon dos. Elle sait très bien ce que représentait 
pour moi cet enfant, elle sait que je veux une famille, et est consciente des 
sacrifices que j’ai faits pour essayer d’en construire une. 

Elle me parle d’une voix douce. 

— Landon, ce n’est pas ta faute. 

— Elle a tué notre enfant. 

— Je sais... C’est impardonnable. 

— Je n’en reviens pas... Elle a fait ça ! ! 

— Je sais, répète Heidi en me frottant le dos pour me réconforter. Mais je suis 
là, Landon. Si tu veux bien de moi. 

La sincérité se lit dans ses yeux. Elle doit être encore fâchée contre moi, mais 
elle ne m’a pas abandonné, elle a choisi de rester auprès de moi au moment où je 
découvre... ça. Mon amour pour elle n’en est que plus fort. 

— Je n’arrive toujours pas à le croire, dis-je, encore sonné. 

— Ça expliquerait son attitude sur pas mal de points. Sa jalousie, ses accès de 
colère... Quand tu m’as dit qu’elle avait fait une fausse-couche, je pensais 
qu’elle réagissait comme ça par culpabilité, par peur de ne pas pouvoir te donner 
un enfant. Mais, maintenant, je crois plutôt qu’il s’agissait d’une culpabilité liée 
au mensonge de cet acte atroce. Et je pense aussi que le fait qu’elle t’ait balancé 
ça aujourd’hui prouve qu’elle n’a pas d’autres armes contre toi, mais qu’elle 
cherche à te faire le plus de mal possible. 

— Ça a marché. 

— Évidemment. C’est ignoble, ce qu’elle a fait dans ton dos, te laisser prendre 
soin d’elle pendant tout ce temps sur la base d’un mensonge, c’est dégueulasse. 
Elle est folle, cette fille. Dans un sens, il y a de quoi se réjouir en pensant que 
vous n’avez pas eu d’enfant ensemble. 

J’aperçois Jensen qui revient vers nous. Lui, c’est la preuve vivante qu’en cas 
de divorce, les choses se compliquent quand il y a un enfant dans le couple. 
J’acquiesce pour dire à Heidi que oui, je suis content de ne pas avoir d’enfant 
avec Miranda, de ne pas avoir ce lien indéfectible avec elle. 

Pourtant, je ne lui pardonnerai jamais d’avoir mis fin à la vie d’un enfant que 
nous aurions pu avoir. Cette seule pensée me donne l’impression de revivre le 
calvaire du deuil. 



Morgan se lâche soudain. 

— Oh là là, mais elle est grave, cette fille ! Franchement, Landon, je ne sais pas 
comment tu as pu supporter une connasse comme ça ! 

— Merci, Morgan, réponds-je en esquissant un vague sourire. 

— En tout cas, pour taper le scandale, là, elle assure un max ! Plus 
sérieusement, je crois que, quoi qu’elle ait pu dire, il ne faut pas trop la prendre 
au sérieux, ajoute Morgan en me regardant. Au point où elle en est, elle a tout 
essayé pour faire du tort : mensonge, tromperie, vol, détective pour faire virer la 
nouvelle copine de son ex. Enfin, toute l’artillerie habituelle de la psychotique de 
base, quoi. 

Je ris de bon cœur. 

— En tout cas, cette petite scène aura eu certains bons côtés. 

— Ah oui ? Comme quoi ? demande Heidi. 

— Eh bien, tu acceptes de me parler, maintenant. 

— Oui, bon, très bien, s’interpose Morgan, mais le plus beau, c’est qu’en 
raccompagnant Miranda vers la sortie, Jensen l’a tellement menacée qu’elle doit 
craindre pour sa vie, maintenant. Et, d’après lui, demain, les papiers du divorce 
seront signés. 

Pour la première fois, une nouvelle sur l’état d’avancement du divorce 
m’apporte un vrai soulagement. Miranda m’a pourri la vie pendant des années et 
m’a achevé avec sa dernière révélation, mais, bientôt, tout ça ne sera plus que du 
passé. Je vais enfin pouvoir avancer, et avec un peu de chance, j’avancerai avec 
Heidi à mes côtés. 

Après avoir fait un petit clin d’œil à Heidi, Morgan, accompagnée de Jensen, 
nous quitte et file vers l’estrade installée au fond de la salle. Je me tourne vers 
Heidi et croise son regard bleu azur encore inquiet. 

— Tu sais que je suis fou amoureux de toi ? lancé-je. 

— C’est ce que j’ai cru remarquer, oui. 

— Je veux qu’on reste ensemble, Heidi. Ce qui s’est passé ici ce soir, ou au 
boulot, ne doit pas nous séparer. Cette fois-ci, je donne ma démission pour de 
bon. Tu retrouveras ton poste, et on va s’en sortir. Je ne veux plus courir le 
risque de te perdre. 

Elle balaie mes propos d’une main. 

— Écoute, moi, je ne voulais pas qu’on se sépare. J’ai envie qu’on soit 
ensemble, et depuis longtemps. Mais j’ai réagi en t’accusant de tous les torts... 
Je sais bien que c’était la faute de Miranda, qu’on aurait aussi dû être plus 
vigilants, tous les deux, et resserrer les rangs quand tout a mal tourné, au lieu de 



se brouiller. Et je crois que c’est pour ça que Julia et Emery ont tellement insisté 
pour que je vienne ce soir. 

— Si tu acceptes de faire équipe avec moi, je serai l’homme le plus heureux du 
monde. Je n’ai pas envie de passer ma vie à me demander ce qui se serait arrivé 
si... Enfin, c’est toi que je veux. 

J’englobe ses joues de mes paumes et l’embrasse tendrement. Elle se presse 
légèrement contre moi et ce mouvement à peine perceptible résonne en moi 
comme une délicieuse victoire. Heidi est à moi. 

Sur l’estrade, Jensen commence son discours. 

— Mesdames et messieurs, votre attention s’il vous plaît. Je me présente : 
Jensen Wright, président de Wright Construction. Je tiens à vous remercier de 
votre présence à notre réception annuelle pour la fondation Wright. J’espère que 
vous perdez autant d’argent que possible aux tables de jeu et qu’en fin de soirée 
nous pourrons ainsi remettre un gros chèque à l’hôpital pour enfants de 
Lubbock ! 

L’assemblée rit et applaudit, puis tout le monde lève son verre pour porter un 
toast. Jensen poursuit. 

— Je profite de cette occasion pour vous annoncer une bonne nouvelle. Le 
groupe Wright Construction a décidé d’ouvrir une nouvelle filiale dont une 
partie des bénéfices sera reversée à l’hôpital pour enfants de Lubbock, dans le 
cadre de notre partenariat. Le club de golf Wright et son terrain digne d’un 
parcours du PGA Tour sera dédié à la formation des golfeurs, des débutants aux 
professionnels. 

Ma respiration se bloque. Ma mâchoire va se décrocher. Le temps s’arrête. 

— Et le dirigeant de cette filiale, conclut Jensen, est parmi nous ce soir : merci 
d’accueillir mon frère, Landon Wright ! 



Chapitre 39 


Heidi 

Le choc se lit sur le visage de Landon. 

Ses frères et sœurs sourient jusqu’aux oreilles. Ils étaient tous au courant, même 
Sutton, qui pourtant est la seule à ne pas travailler dans l’entreprise familiale. 
Témoins de la dépression dont leur frère a été victime depuis qu’il ne peut plus 
faire de golf, ils ont décidé de réagir. Ces gens-là méritent toute mon admiration. 
Je ne sais pas depuis combien de temps durent leurs petites manigances, en tout 
cas, je suis ravie pour Landon. 

Il monte sur l’estrade et donne une chaleureuse poignée de main à Jensen et 
Morgan. Ils échangent quelques mots puis Landon s’adresse à la foule en les 
remerciant de l’opportunité incroyable qui lui est offerte, ajoutant qu’il espère 
les revoir bientôt sur le terrain de golf. 

Emery me donne un coup de coude. 

— Alors, qu’est-ce que tu dis de tout ça ? 

— Tu savais, toi ? 

— J’avais une vague idée, oui, mais très vague. Je ne connaissais pas les détails 
et ne voulais rien dire tant que personne ne t’en parlait. Et surtout, tant que 
Landon n’était pas au courant. 

— C’est vraiment génial pour lui. C’est un endroit comme ça qu’il lui faut. Je 
crois qu’un job de bureau aurait fini par le tuer. 

— Oui, tu as sûrement raison. Alors, pas trop de regrets d’être venue ce soir ? 

— C’est pour ça que tu m’as menti ? 

— Jensen m’a dit qu’il fallait à tout prix que je m’arrange pour que tu sois là. 
Alors, j’ai obéi. Et je suis bien contente, maintenant ! Tiens, quand on parle du 
loup... 

Je me retourne et Jensen Wright surgit devant moi. Son sourire lui creuse une 
fossette sur le visage. 

— Heidi... 

— Salut, Jensen. Je voulais m’excuser pour le texto de l’autre jour. 

— Oh, c’est pardonné depuis belle lurette ! De toute façon, je l’avais bien 
mérité. 

— C’est merveilleux, ce que tu as fait pour Landon. 



— C’est mon frère. Je l’adore, je voudrais qu’il soit heureux. Je savais bien 
qu’il ne trouverait pas son bonheur derrière un bureau à Wright Construction. Il a 
beau avoir fait des études de commerce, sa place est sur un parcours de golf. Et 
je voulais lui donner quelque chose qui puisse l’occuper, le temps de se remettre 
sur pieds. 

— C’est génial. 

— C’est pour ça que je t’ai appelée, et quel dommage que tu n’aies pas voulu 
me parler. 

— Oh. Désolée. La semaine a été compliquée. 

— Oui, j’imagine bien. Mais si tu avais répondu, je t’aurais expliqué ce qu’on 
était en train de préparer. On voulait lui faire la surprise. Quand il m’a confié 
qu’il voyait quelqu’un, je n’ai pas du tout pensé à toi et j’ai fait comme si ça 
n’avait aucune importance. Ce soir, je te demande d’accepter mes plus sincères 
excuses, parce que, dans cette histoire, tu as perdu ton emploi. 

— Oui, enfin... Je me suis fait virer. La pire journée de ma vie. 

— Je suis bien conscient de ne pas pouvoir t’offrir grand-chose pour compenser 
la peine et le désarroi dans lesquels t’a plongée ce licenciement, mais comme 
Landon va prendre de nouvelles fonctions dans le groupe, je peux te proposer de 
revenir à ton poste. 

Les yeux écarquillés, bouche bée, je ne trouve pas mes mots... Jensen a un petit 
rire. 

— Dois-je interpréter ton silence comme un « oui » ? 

— Je... je ne sais pas. Enfin, si, oui, je veux revenir, m’empressé-je de 
répondre, mais revenir au sein d’une équipe convaincue que mon nouveau job 
est une promotion canapé, ça me pose quelques problèmes... Dans le service des 
ingénieurs, le sexisme est déjà tellement banalisé. 

— Je comprends, en effet. Mais ton manager et Julia ont signé une clause de 
non-divulgation qui les contraint à garder le silence sur ce qu’ils ont vu dans cet 
e-mail. Ce qui signifie que les seules personnes au courant de l’existence de ces 
vidéos, c’est toi et ma famille. Je tiens à ce que tu te sentes parfaitement à l’aise 
si tu acceptes de reprendre ton poste. 

Tout ça me paraît encore trop beau pour être vrai, mais je tente le tout pour le 
tout. 

— Et, euh... Je pourrai profiter de la promotion qui m’avait été accordée ? 

— Bien entendu. 

— Waouh... il y a un piège, là, non ? dis-je en riant. 

— Non, aucun piège. Ce qui s’est passé n’aurait jamais dû arriver. Tu comptes 



énormément pour l’entreprise, tu sais. On a hâte que tu reviennes parmi nous, 
Heidi. 

Je reste clouée sur place, hébétée. 

— Bon. 

— Bon quoi ? demande Jensen. 

— Alors j’accepte avec une augmentation de salaire de dix pour cent et je 
voudrais un bureau rien que pour moi. 

Jensen éclate de rire. 

— Oh là là ! Ah, je comprends mieux pourquoi Landon t’adore. 

— Bah, ça ne coûtait rien d’essayer, rétorqué-je en haussant les épaules. 

Jensen secoue la tête et tend un bras vers moi. Nous nous serrons la main. 

— Accord conclu. 

— Oh, Jensen..., soufflé-je sans vraiment y croire. 

Soudain, j’aperçois Landon qui s’avance vers nous. Sans réfléchir, je me 
précipite sur lui et me jette dans ses bras. 

— Landon ! Si tu savais ! 

— Quoi donc ? demande-t-il d’une voix à la fois inquiète et enjouée. 

— Jensen vient de me rendre mon poste ! 

— Bravo, Heidi, c’est génial ! 

— Avec une augmentation et mon propre bureau ! 

Landon jubile. 

— Ah, tu t’es mis Jensen Wright dans la poche, alors. Profites-en, ma belle, il 
n’est pas comme ça avec tout le monde. 

Je me dégage de notre étreinte et lâche un soupir, soudain exténuée. 

— Landon, cette semaine a été un véritable cauchemar, je suis vraiment 
désolée. 

— Tu n’as pas à t’excuser, surtout pas auprès de moi. Je sais exactement ce que 
tu as traversé, parce que je peux te dire que la semaine où je me suis blessé au 
dos, j’ai été insupportable, les gens autour de moi en ont fait les frais. 

— Oui, j’imagine. C’est une raison, certes, mais pas une excuse. J’aurais dû te 
croire et te faire confiance. J’ai eu une réaction... épidermique, disons. J’étais 
tellement folle de rage que j’en ai perdu ma lucidité. J’avais beau savoir que je 
t’aimais, c’est la douleur qui dominait. J’espère ne plus jamais avoir à revivre ça. 
Je ne veux pas te perdre pour un truc comme ça. 

Il m’attire à lui et m’embrasse à pleine bouche. 

— Tu sais, tu ne m’as jamais perdu, pas réellement. Moi, je suis resté là, tout 
près de toi, et je compte bien y rester pour longtemps. 



Ce soir, je le crois. 

Le nuage qui s’est abattu sur ma vie depuis quelques jours semble commencer à 
disparaître et j’aperçois enfin le bout du tunnel. J’ai une chance folle d’avoir 
rencontré quelqu’un comme Landon Wright. On est différents, tous les deux, 
certes, mais les barrières qui nous séparaient ont enfin été levées. 

— Ça te dirait qu’on s’en aille, maintenant, toi et moi ? lui demandé-je. 

Un large sourire se peint sur son visage. 

— C’est quand tu veux. 

Il me tend le bras, je glisse une main sous son coude et nous laissons nos amis, 
la famille et toute l’assemblée derrière nous, sans même nous retourner. Après 
une semaine comme celle que nous venons de vivre, je n’aspire qu’à une chose : 
retomber amoureuse de Landon. 

Il a laissé la Mercedes au voiturier en début de soirée et nous attendons que 
quelqu’un nous ramène le véhicule. Puis, sans me demander où nous allons, 
Landon prend la direction de mon appartement. 

Je ne sais pas comment il a fait pour deviner que je préférais rentrer chez moi 
plutôt qu’aller dans sa cabane, mais je crois que j’ai envie d’effacer les traces 
désagréables de nos derniers souvenirs chez moi. 

J’ai à peine refermé la porte de l’appartement derrière moi que ma main se 
fraye déjà un chemin sous son smoking. Landon rit en voyant mon excitation, 
mais sous l’effet de mon baiser enflammé, il prend la mesure de mon désir et 
devient plus sérieux. J’ai envie de lui, besoin de lui, plus que jamais. Cette 
semaine, j’ai eu l’impression d’être en sursis, et maintenant, l’heure de la 
libération est arrivée. 

Collé à ma bouche, il murmure mon prénom d’une voix rauque. Je grogne de 
bien-être, lui retire sa veste et la laisse tomber au sol. Ses mains courent sur ma 
petite robe légère. Le tissu est tellement fin que ses doigts s’enfoncent dans ma 
chair. Je meurs d’envie qu’il me possède enfin. 

— Heidi, je veux tous tes parfums dans ma bouche. 

— Prends-moi. 

Sa langue me lèche la lèvre inférieure. 

— Je veux savourer chaque centimètre carré de ton corps. 

— Je veux que tu me baises, fort. 

— Je veux te faire jouir encore et encore, que tu finisses par voir des étoiles 
partout. 

Sa main se faufile dans la fente de ma jupe et remonte jusqu’à mes hanches. Ce 
soir, je ne porte pas de culotte. 



Les mots qui sortent de ma bouche passent dans la sienne dans un souffle 
saccadé. 

— Plus fort, encore plus fort. 

— Et que tu oublies tout, tout, sauf mon prénom. 

Ses doigts caressent mon entrejambe puis s’immiscent dans ma moiteur et 
commencent à titiller mon clitoris. 

Le corps tendu de désir, je ronronne et me laisse aller. 

— Prends-moi, le supplié-je, je t’appartiens entièrement. 

— Tu n’es pas le genre de fille qui appartienne à qui que ce soit, dit-il alors 
qu’il est justement en train de prendre possession de mon corps. 

— Alors, prouve-moi que je me trompe. 

— Heidi, tu m’as tellement manqué. 

— Moi aussi, c’était atroce. 

Il secoue la tête. 

— Je rêve de pouvoir te soulever, te hisser sur mon épaule et te porter dans la 
chambre, mais avec cette satanée blessure... 

Je m’approche de son visage et l’embrasse tendrement. 

— Ta blessure n’a aucune importance à mes yeux. Ce n’est pas parce que tu ne 
peux pas jouer à l’homme des cavernes que tu n’es pas un homme pour autant. 
Et, crois-moi, je sais de quoi je parle. 

Landon sourit jusqu’aux oreilles. 

— Alors tu n’as rien contre un peu de rudesse ? 

— Rien du tout. 

Landon retire sa main et me conduit dans la chambre. En passant devant lui, je 
reçois une bonne claque sur les fesses. Près du lit, il prend un temps fou à me 
retirer ma robe avant de jeter le vêtement en soie par terre. Cette robe a coûté 
cher, mais à cet instant, c’est le cadet de mes soucis. 

Ses mains descendent le long de mon corps puis il me pousse doucement en 
arrière sur le lit. Ses lèvres passent sur mon corps à chaque endroit exploré par 
ses mains. Quelle délicieuse torture ! Je voudrais qu’il me prenne sans tarder, 
mais il a décidé qu’il allait me dévorer lentement. Et à ce petit jeu, c’est lui le 
gagnant. 

Sa bouche happe mon clitoris et sa langue part à l’assaut tandis que ses doigts 
s’immiscent en moi. Je jouis à deux reprises avant qu’il soit pleinement satisfait. 
Moi, je perds la notion d’espace et de temps. 

Plus rien ne nous sépare. Nous avons franchi toutes les barrières de toutes les 
émotions qui nous maintenaient à distance. Landon a réussi à me capturer 



entièrement, corps et âme. Vivre sans lui m’a plongée dans la tourmente, je ne 
veux plus jamais avoir à revivre ça. 

Je retourne Landon sur le dos et m’installe sur lui à califourchon. Il plaque ses 
deux mains sur mes hanches et me dirige sur son pieu, qui disparaît aussitôt dans 
mon intimité, me remplissant d’un bien-être formidable. Puis je commence à 
chalouper, ma poitrine gigote au rythme de mes mouvements. Je sais qu’il aime 
me contempler dans cette position. 

— Heidi, gémit-il, tu vas me faire jouir. 

Je l’encourage. 

— Viens, viens, jouis avec moi, l’encouragé-je en sentant l’orgasme monter en 
moi. 

Ses bras s’enroulent autour de ma taille et il me presse contre son torse. Il 
s’enfonce jusqu’à la garde et donne des coups de hanche de plus en plus rapides. 
Dans ses prunelles sombres, je vois le même désir que celui qui m’anime. 

— Ne ferme pas les yeux, me dit-il. 

Au moment où je bascule, je le regarde fixement et hurle son nom en 
m’abandonnant au plaisir. Au même instant, il jouit, lui aussi. 

Nous retombons sur le matelas, pantelants, fatigués, rassasiés. 

Il dépose un baiser sur mon épaule. 

— Tu as failli m’achever, tu sais, dit-il. 

— Oh, je ne m’inquiète pas, je sais que tu seras bientôt en piste pour le 
deuxième round. 

Je lui fais un clin d’œil puis disparais dans la salle de bains. 

Quand je reviens dans la chambre, Landon a remis son caleçon et s’est étendu 
sur le lit, l’air très satisfait de lui. 

J’enfile une culotte et un tee-shirt trop grand pour moi et me glisse près de lui. 

— C’est quoi, ce sourire ? Tu as quelque chose à me dire ? 

— Oh, j’étais en train de penser à tes trois orgasmes. 

— Tu veux essayer d’augmenter le chiffre, c’est ça ? 

— C’est exactement ça. 

Je ris et pose ma tête sur sa poitrine en humant sa peau. 

Et dire que tout ça est bien réel. Dans vingt-quatre heures, Landon sera divorcé. 
Je vais retrouver mon job. Il va retravailler dans le monde du golf. On peut dire 
qu’on a traversé un paquet d’obstacles, lui et moi... qui en valaient largement la 
peine. 

Comme une caresse sur la tête d’un enfant, ses mains effleurent mes cheveux 
longs. Le sommeil me gagne petit à petit. 



Sa voix brise le silence, mais il parle tout bas. 

— Merci, dit-il. 

— De quoi ? 

— De ne jamais avoir renoncé à nous. 

— Je n’aurais jamais pu renoncer. J’y tenais trop. 

Je remercie le Ciel d’avoir cette chance inouïe. Landon et moi, on a failli rater 
le coche, failli se détruire. Mais on a réussi à s’en sortir. Et j’ai l’impression de 
pouvoir déplacer des montagnes, maintenant. D’ailleurs, il me reste encore 
certaines choses à accomplir. 



Chapitre 40 


Heidi 

— Est-ce que tu accepterais de... de lire ces lettres avec moi ? le questionné-je 
d’une voix hésitante. 

Landon se fige. 

— Maintenant ? 

— Eh bien, oui... Je crois que le moment est arrivé. 

Landon se penche sur le côté du lit et allume la lampe de chevet. 

— Alors c’est parti. 

— Sûr ? Toujours d’accord ? 

— Absolument. Je suis persuadé que ça te fera le plus grand bien. 

Je prends une bonne respiration, m’extirpe du lit et entre dans le dressing. La 
boîte pèse lourd. La dernière fois que j’ai compté, il y avait plus de trois cents 
lettres. Toutes restées sans réponse. Trois cents enveloppes encore cachetées. 
Aujourd’hui, le chiffre doit avoisiner les trois cent cinquante. Ça va prendre du 
temps de les lire toutes, mais je me sens prête. 

Mon père a commis des erreurs, comme Landon et moi d’ailleurs, mais j’espère 
qu’en lisant ses lettres je découvrirai ce dont il est réellement coupable. 

Landon me prend la boîte des bras et la pose sur le lit. Après avoir trié les 
lettres par ordre chronologique, ce qui ne prend pas beaucoup de temps parce 
qu’elles ont été balancées les unes sur les autres au fur et à mesure que je le 
recevais, il me tend la première. 

— Prête ? 

Encouragée par sa présence, j’acquiesce et ouvre l’enveloppe. Surprise : il n’y a 
que quelques lignes. 

Ma chère, très chère Heidi, 

Tu mérites un père autrement mieux que moi. J’espère qu’un jour tu me 

pardonneras et que tu viendras me voir. Je ne sais pas si je tiendrai le coup ici 

sans toi. 

Je t’aime, ma princesse. 

Papa 

Chaque mot me serre le cœur. La lettre est si courte, si simple. Il s’excuse et me 



dit qu’il a besoin de moi. Voilà. Et dire que je n’ai jamais eu le courage d’ouvrir 
cette première missive. 

Lettre après lettre, nous découvrons ses messages. Les cinquante premières 
contiennent principalement des excuses, il me supplie de lui répondre, d’aller le 
voir, de le comprendre. 

Il me demande ce que je n’ai jamais été capable de dépasser : cette colère 
contre lui, cette incapacité à lui pardonner, à oublier. 

Et puis, soudain, le contenu des lettres se modifie. La première vraiment 
différente des précédentes commence par un dernier appel au secours. 

Heidi, 

Je ne sais pas si tu as bien compris dans quel désespoir je me trouve ou si tu 
refuses simplement de me répondre. Je comprends que tu sois fâchée, mais je 
mentirais si je te disais que ton silence ne me blesse pas. Ne serait-ce, au 
moins, que pour me dire d’arrêter de t’écrire. Je ne te demanderai plus de 
venir me voir. Quand tu seras décidée, tu sais où me trouver. Je ne bouge pas. 
Je t’attends. 

Ensuite, il se met à parler de ma mère. Il me raconte leur première rencontre, la 
première fois qu’il a trouvé le courage d’aller lui parler. Leur premier rendez- 
vous amoureux. Leur premier baiser. Le jour de leur mariage. Le jour où je suis 
née. 

Depuis six ans, je reçois des lettres de mon père qui parlent du bonheur partagé 
avec moi et ma mère... Et je suis passée à côté de tout ça, de ces souvenirs 
disparus, d’événements que j’ai désormais oubliés. Tout ce que j’avais toujours 
voulu savoir sur mon père et ma mère était là dans cette boîte, depuis six ans. 

Il y a assez de lettres pour remplir un livre. Landon et moi passons la nuit 
entière à les éplucher, et bientôt, le jour se lève. Certaines me font pleurer. 
D’autres, comme les passages qui décrivent mon enfance, me tirent quelques 
sourires. Chaque missive est chargée d’une émotion particulière, comme si je 
parvenais à lire dans la tête et le cœur de mon père. Je n’avais jamais ressenti 
cette proximité avec lui dans mon enfance... et encore moins après, quand il a 
commencé à se droguer. 

Je découvre un autre homme. Et je crois reconnaître, avec ses lettres, ce père 
que je célèbre une fois par an avec une glace et une bonne crise de larmes. 
Pendant toutes ces années, mon père existait. Il était en prison à m’attendre, à 
moins de dix kilomètres d’ici. 

J’ouvre enfin la dernière lettre. Lentement, avec appréhension, parce que je ne 



sais pas encore quelle histoire il va me raconter cette fois-ci. Mes paupières sont 
lourdes, mais mon cerveau reste en ébullition, tout à fait réveillé. 

Ma chère Heidi, 

Je viens de repenser à une autre histoire dont tu ne te souviens probablement 
pas. Tu devais avoir 3 ou 4 ans à l’époque. Déjà grande pour ton âge, 
évidemment. Tu es toujours grande, d’ailleurs. Comme ta mère. Comme moi. 
On s’était toujours dit que tu ferais une bonne joueuse de volley ou de basket. 
On espérait même que tu deviendrais une sportive de haut niveau et que tu 
ferais sport-études. On n’avait pas trop les moyens de te payer ce genre 
d’école, mais bon, on se serait débrouillés pour que tes rêves deviennent 
réalité. 

Mais toi, tu avais une autre idée en tête. Tu voulais faire de la gymnastique. 
Pendant l’été 1922, il y a eu les Jeux olympiques et, quand tu as vu les 
gamines qui faisaient toutes sortes d’acrobaties, tu as voulu faire pareil. Ta 
mère a insisté pour que tu prennes des cours. Moi, j’avais trois boulots pour 
qu’on arrive à joindre les deux bouts. À cette époque, je ne tenais pas encore 
le bar, et on ramait pour payer le loyer et se payer de quoi manger. Résultat, je 
lui ai dit non. 

Comme ta mère avait elle-même pris des cours de gym quand elle était jeune, 
pendant que je bossais, elle a commencé à t’apprendre à faire des roues, des 
machins (je ne sais pas comment ça s’appelle, ces trucs-là). Un soir, en 
rentrant, je vous ai trouvées toutes les deux la tête en bas, toi, tu savais déjà 
faire l’équilibre et te déplacer sur tes mains. Ça ne faisait qu’une semaine que 
ta mère t’avait initiée, alors, vu les résultats, ta mère m’a dit : « Hank, tu 
m’inscris cette gamine toute de suite à l’école de gym et, moi, je m’occupe des 
frais d’inscription. » 

Je ne sais pas comment elle a fait pour payer, je ne lui ai jamais demandé. 
J’imagine qu’elle a demandé à ses parents, même si tous les deux, on détestait 
faire ça. Bref, tu as eu tes cours, et on n’a jamais regretté, parce que c’est 
grâce à ça que tu es devenue pom-pom girl, et c’est à ce moment-là de ta vie 
que je t’ai trouvée la plus heureuse. Bon, moi je ne comprenais pas trop ce 
genre de choses, je ne savais même pas que c’était un sport, au début, mais en 
tout cas, j’étais fier de toi. 

J’aurais voulu décrocher la lune pour toi, et même si je n’ai pas réussi, je 
voudrais que tu saches que j’étais prêt à tout pour toi. J’ai fait de mon mieux. 
Toujours. Pour toi. 

Je t’aime tendrement. 



Papa 

Les yeux rivés sur la lettre, je sens que Landon m’observe. Une boule de 
chaleur grossit dans ma poitrine et soudain j’éclate de rire. 

— Heidi, qu’est-ce qui t’arrive ? 

Impossible de m’arrêter. Je pleure de rire, d’un rire spontané, incontrôlable. 

— Eh bien, eh bien, dit Landon. Qu’est-ce que se passe ? Qu’est-ce qui t’arrive 
? Pourquoi ris-tu comme ça ? 

Pliée en deux, je tombe à la renverse contre la tête de lit et m’abandonne aux 
émotions accumulées pendant la nuit. 

— Ah ah, oh, rien, rien, lâché-je entre deux ricanements. 

— Rien ? 

— Non, mais... c’est drôle, c’est tout. 

— Qu’est-ce qui est drôle ? 

— Si tu savais comme ces lettres ont pu me faire stresser. Elles sont là dans 
cette boîte, à me tourmenter depuis des années. Depuis des années, Landon, tu te 
rends compte ? Et tout ce qu’il y a dedans, ce sont des souvenirs d’enfance. Des 
souvenirs de ma mère. 

— Moi, je trouve ça incroyable, tu sais. J’aurais bien aimé que mes parents me 
laissent un héritage de ce genre. 

Je me penche sur lui et l’embrasse. 

— Je t’aime. Tu as raison. Je suis contente que tu m’aies un peu poussée. 
J’aurais dû les ouvrir il y a déjà bien longtemps. Quoique, si ça trouve, à une 
autre période, je n’aurais peut-être pas été prête à pardonner comme aujourd’hui. 
Je crois que j’avais besoin que quelqu’un me prouve que ça arrive vraiment à 
tout le monde de faire des erreurs. Et qu’il faut pardonner pour pouvoir rebondir. 

À son tour, il dépose un petit bisou sur mes lèvres. 

— Je suis content d’avoir pu t’aider. À ton service, quand tu veux. 

Je le regarde des pieds à la tête d’un air coquin. 

— À mon service ? Mmh... 

Landon se laisse prendre au jeu. 

— Serais-tu en train de me faire comprendre que tu es prête pour le deuxième 
round ? 

— Euh... Oui, mais il va falloir dormir, aussi. 

— Après ? 

— Deal. 

Landon replace soigneusement les lettres dans la boîte avant de la poser par 
terre. 



— Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire de ces lettres ? demande-t-il en me 
grimpant dessus. 

Je m’allonge, son corps lourd pressé contre le mien. 

— Je sais qu’il me reste encore une étape à franchir, la dernière. 

Il me dévisage et un sourire se dessine sur son visage. 

— Bravo. 

Puis sa bouche fond sur la mienne et nous cessons de parler. 

Le lendemain, devant le portail d’entrée de la prison, Landon et moi présentons 
nos pièces d’identité au gardien. J’ai choisi une robe d’été bleue, toute simple, 
avec une petite veste en jean. Je tremble comme une feuille. Hier, en pensant à 
cette expédition, je me sentais plutôt à l’aise, mais maintenant que je suis là, je 
prends la mesure de ce qui va réellement se passer. 

On nous laisse enfin entrer dans l’enceinte puis nous suivons les indications 
pour rejoindre le parloir. Landon me prend par l’épaule et nous avançons vers le 
bâtiment. 

— Allez, courage, ça va aller. 

— Je sais, je sais... Mais... Et s’il refusait de me voir ? 

— Heidi, on parle de quelqu’un qui t’écrit depuis six ans, là. Crois-moi, il veut 
te voir. 

Je sais bien qu’il a raison, mais ça ne change rien, je suis morte de trouille. Ça 
peut aussi tourner au désastre. 

Je prends mon courage à deux mains et nous entrons dans le parloir. 

Avec Landon, nous choisissons une table au fond de la salle. Je n’arrive pas à 
m’asseoir, je suis trop nerveuse, trop agitée, mes mains s’ouvrent et se referment 
sans arrêt. Landon, mon pilier, mon roc, se tient près de moi. Arrivent d’autres 
visiteurs qui s’installent calmement autour des tables. Ils n’en sont pas à leur 
première visite, eux, ça se voit. 

On entend soudain une sonnerie qui indique l’arrivée des détenus et mes os se 
glacent. Le regard fixé sur la porte, j’attends. 

Envahie par l’angoisse, je secoue la tête et suggère à Landon de partir. Il me 
prend la main. 

— Si tu ne te sens pas prête, on s’en va. Mais, personnellement, je pense que tu 
es prête. 

Je serre ses doigts entre les miens. Il a raison. Je suis prête. Tout va bien se 
passer. 



À ce moment précis, mon père entre dans le parloir. En six ans, il a pris un 
véritable coup de vieux. Ses cheveux, gris à présent, sont clairsemés, il a le teint 
livide, les yeux cernés, il se déplace lentement comme s’il portait une lourde 
charge sur le dos. On dirait qu’il a déjà un pied dans la tombe. 

Son allure me déstabilise un instant, mais tout ce qui me frappe au premier 
regard s’efface dès le deuxième, et je retrouve... mon père. Mon père. L’homme 
que je m’étais promis de ne jamais revoir de toute ma vie. L’homme à qui je 
m’étais promis de ne jamais pardonner. L’homme à qui je suis sur le point de 
donner une seconde chance. 

Son regard balaie la pièce d’un air perdu. Je me demande si c’est sa première 
visite en six ans. 

Soudain, il me voit. 

Le temps s’arrête. 

Sa bouche se fige en « o », ses yeux se remplissent de larmes et il porte une 
main à son cœur. Son corps semble sur le point de céder. 

Je me précipite vers lui, suivie de Landon. Mon père, ébahi, demeure cloué sur 
place. Ses lèvres tremblent et des larmes coulent maintenant sur ses joues. 

— Heidi ? C’est bien toi ? articule-t-il avec difficulté. 

— Oui, papa, c’est bien moi. 

Il s’avance lentement vers moi et pose une main sur une manche de ma veste. 
Voyant que je ne suis pas une apparition, il m’attire à lui et me serre dans ses 
bras en sanglotant. 

— Je croyais que tu ne viendrais jamais. J’avais perdu tout espoir de te revoir. 

— Je sais, papa... Mais on a lu tes lettres, et... j’ai décidé que le moment était 
venu. 

— Je suis tellement heureux. 

Il met un moment à s’écarter légèrement de moi, puis remarque que je ne suis 
pas venue seule. 

— Papa, je te présente mon petit ami, Landon Wright. 

Mon père fronce les sourcils et plisse les yeux, comme pour essayer de faire le 
rapprochement avec le passé et comprendre que l’homme en face de lui est 
désormais avec sa fille. Puis il tend un bras vers Landon et les deux hommes se 
donnent une franche poignée de main. 

— Content de te revoir, mon gars. 

— Moi aussi, ravi de vous revoir, monsieur. 

— Tu t’occupes bien de ma fille, au moins, j’espère ? 

— Papa, je t’en prie... 



On vient à peine d’arriver et le voilà déjà qui fait passer un interrogatoire à 
Landon. 

— Elle est ce que j’ai de plus cher au monde. Je m’occuperai d’elle jusqu’à 
mon dernier jour. 

Mon père acquiesce comme s’il n’en attendait pas moins. 

— Très bien, y’a intérêt. 

Landon me prend par la taille, m’embrasse sur le front et nous nous dirigeons 
tous les trois vers une table. 

— Merci, dis-je discrètement à Landon. 

— Je le pense sincèrement. Tu es et resteras ce que j’ai de plus précieux au 
monde. Ne l’oublie jamais. 

Nous nous installons avec mon père. C’est la première fois depuis six ans, je 
n’oublierai jamais ce moment. Jamais. 

Parce que, quand on trouve une forme d’amour plus forte que tout, on s’y 
accroche pour toujours. 



r 

Epilogue 


Landon 

Deux ans plus tard 

Stupéfait, je regarde en contrebas du green. Avec ce coup, je viens de terminer 
le premier tournoi qui marque mon retour dans un monde que je croyais perdu à 
jamais : le golf. Cerise sur le gâteau, il s’agit du parcours du Wright Golf Club. 
J’ai moi-même participé à la construction de ce terrain et je gère le club depuis 
deux ans, une des expériences les plus enrichissantes de toute ma vie. L’année 
prochaine, le Wright Golf Club fera partie des terrains homologués par le PGA 
Tour, une belle récompense. 

Ce qui ne veut pas dire que j’ai particulièrement brillé dans ce tournoi. Je suis 
dans le groupe du milieu, ni gagnant ni perdant. Ma convalescence a été longue 
et difficile, mais je me suis remis de ma blessure. Anjee, ma kiné, n’a pas arrêté 
de me répéter que, si je n’avais pas poussé mon corps à l’extrême limite, j’aurais 
récupéré bien plus vite. 

Mon vieux copain Jake Gibson, mon caddie d’antan, a accepté de reprendre son 
rôle pour être à mes côtés sur ce tournoi. 

Il ramasse la balle que je viens de jouer et me la tend. 

— Félicitations ! Je suis bien content de te revoir sur un parcours. 

— Moi aussi, ça me fait sacrément plaisir de faire mon retour. 

— Et je parie que tu ne regrettes pas que Ryan ne soit plus là pour te harceler. 

— C’est vrai, dis-je en riant, j’avoue qu’il était pénible. 

— Alors, tu commences l’entraînement la semaine prochaine pour les qualifs 
du PGA ? 

— Et comment ! 

Je laisse Jake sur le terrain et vais rejoindre ma merveilleuse fiancée. En me 
voyant arriver, Heidi, radieuse, survoltée, sautille sur place. Elle se jette dans 
mes bras. 

— Bravo ! Tu t’es débrouillé comme un chef ! 

Je l’embrasse sur les cheveux et la serre fort contre moi. 

— Hum, disons plutôt que j’ai joué comme une brêle, mais bon... 

— Mais non ! Ce qui compte, c’est que tu rejoues pour de bon, maintenant ! 

— Parfois, les rêves deviennent réalité, c’est vrai. 



— Tu as des choses prévues aujourd’hui ? 

Je la prends par la taille et nous marchons vers le club-house. 

— Non, rien d’autre. Pourquoi ? 

— Il se peut qu’une petite fête surprise ait été organisée en ton honneur. Je dis 
ça, je dis rien. 

— Oh non, c’est pas vrai ! Mais si je suis au courant, ce n’est plus une surprise, 
alors. 

— Oh, si, si, je t’assure, il y aura des surprises. 

— Alors, il faut qu’on parte maintenant, c’est ça ? 

Elle acquiesce vivement et se remet à faire des petits bonds. 

— Oh, je suis tout excitée ! 

— Je vois ça, dis-je en lui collant un nouveau baiser sur la joue. Bon, je vais 
prendre une douche, me changer, et après, on y va. 

— Parfait. 

— Si tu veux me faire une surprise, j’accepte une petite pipe dans la douche. 

— Oh, Landon Wright ! s’écrie Heidi d’un ton faussement indigné. 

— Bon, bon. Alors plus tard, éventuellement ? demandé-je en plaisantant. 

Elle me regarde de travers d’un air mystérieux. 

— Mmh... C’est envisageable. 

Ma réponse prend la forme d’un sourire insolent. En passant devant Heidi, je 
me prends une belle tape sur le bras. Elle me fait complètement craquer et notre 
vie intime est fabuleuse. Franchement, je ne pensais pas qu’un bonheur pareil 
pouvait exister. 

Six mois après le début de notre relation, je lui ai fait deux demandes 
officielles : emménager avec moi et devenir ma femme. 

Elle a dit non aux deux. 

J’aurais dû voir venir le coup. Heidi est une femme merveilleuse qui sort de 
l’ordinaire et tient à faire les choses comme elle l’entend, elle. 

Au bout d’une semaine, elle m’a confié avoir refusé par principe et confirmé 
qu’elle voulait passer le reste de sa vie avec moi. Depuis, nous avançons dans la 
vie sans nous presser, d’ailleurs, la date de notre mariage n’est pas encore fixée. 
J’attends qu’elle soit prête. Je ne suis pas pressé, du moment qu’elle soit près de 
moi, dans mon lit tous les soirs, je peux attendre tout le temps qu’il lui faudra. 
Quelque chose me dit aussi qu’elle souhaite savoir si son père pourra bénéficier 
d’une remise de peine et être présent ce jour-là. Donc je ne la brusque pas sur ce 
sujet. 

Nous avons quitté nos appartements respectifs et acheté une maison dans la 



propriété du terrain de golf. Le jour de notre emménagement, Emery s’est 
installée chez Jensen. 

Frères et meilleurs amis du monde... Qui l’eût cru ? 

Une fois changé, je retrouve Heidi adossée contre la Jeep que j’ai achetée en 
prenant mes nouvelles fonctions au sein du Wright Golf Club. Avoir ma propre 
voiture m’a aidé à me sentir installé de façon permanente ici. Je n’ai plus besoin 
d’emprunter la Mercedes de Jensen. Heidi porte un short en jean, un petit haut à 
bretelles et des sandalettes. Elle est à croquer. 

Je fais tournoyer le jeu de clefs sur un doigt. 

— Alors, ma belle, on va où ? 

Elle me tend la main. 

— Donne-moi les clefs. 

— Tu crois que je vais te laisser conduire ma voiture ? 

— Absolument, dit-elle, visiblement déterminée. 

Je ris de ma petite provocation, qui, comme d’habitude, a marché, lui jette les 
clefs et nous montons dans la Jeep. Heidi nous fait passer par le nord de la ville 
et, jusqu’au moment où nous nous engageons dans un parking, je ne vois pas du 
tout où elle nous conduit. Quand, soudain... Je n’en crois pas mes yeux. 

— Oh non ! Tu rigoles ou quoi ? 

— On va se marrer, tu verras ! 

J’éclate de rire en découvrant le panneau à l’entrée du mini-golf. 

— Mais qu’est-ce que tu vas chercher, des fois ! 

— Arrête, je sais que tu adores ce jeu. 

— C’est vrai. 

En sortant du bâtiment pour entrer sur le mini-parcours, comme promis, je fais 
celui qui ne s’attendait vraiment pas à ça : ma famille au complet est là. Jensen 
et Emery sont accroupis en train de parler à Colton, Austin et Patrick essaient de 
jongler avec les balles de golf, Morgan les fusille du regard en bavardant avec 
Julia et Sutton court après Jason qui trottine dans tous les sens. 

Heidi s’éclaircit la voix et le petit groupe se tourne vers nous. 

— On est là ! 

Tout le monde m’accueille avec des félicitations pour mon premier tournoi 
achevé. C’est vraiment génial qu’ils soient rassemblés ici aujourd’hui, tous ces 
gens plus dingues, cabossés et tous plus incroyables les uns que les autres. Après 
quelques minutes d’effervescence, chacun s’empare d’un club. 

— Je prends le bleu ! déclare Morgan. 

— Et moi, le rose bonbon, dit Patrick en imitant la voix de Morgan, avant de 



recevoir une tape sur le bras. 

Jensen examine le putter de son golf et hausse les épaules. 

— Il est bien trop petit, ce putter, déclare-t-il en partant tout de même avec. 

— C’est moi qui commence ! s’écrie Colton. 

Heidi et moi partons en dernière position. Je choisis la balle couleur moutarde 
dont personne n’a voulu et Heidi en attrape une rouge foncé. 

— Tu te rends compte que je vais tous vous écraser ? affirmé-je avec un petit 
sourire insolent. 

Heidi roule des yeux. 

— N’importe quoi. Je te signale que j’assure un max en mini-golf, moi. 

— Mais moi, je suis joueur professionnel, ma chère. 

— Attends un peu. Je suis hyper compétitive. 

— On verra bien. 

— Non, non, c’est tout vu, mon cher. 

Tandis que je me mets en position pour tirer mon premier coup, Heidi m’attrape 
par-derrière et essaie de m’embrasser. 

— Je ne me laisserai pas distraire. 

— Ah non ? 

Elle me contourne, sa tête avance et recule devant moi et, au moment où je tape 
la balle, elle soulève sa chemise une seconde et me montre sa poitrine. Je tire de 
travers, la balle s’envole sur le green sans la moindre précision de tir. 

— Ah ah, gagné ! triomphe Heidi. 

En passant devant elle, mon putter claque sur ses fesses et je me dirige vers ma 
balle pour essayer de rattraper ce coup totalement raté. 

— Tu vas me le payer, la menacé-je. 

— J’y compte bien. 

Au deuxième coup, ma balle finit dans le trou. Heidi note mon score sur la 
fiche puis me prend dans ses bras. 

— Tu peux déjà compter sur un birdie pour moi, mon amour, lui dis-je. 

— « Mon amour » ? 

— Mmh? 

— Je crois que je suis prête, tu sais. 

— J’espère bien, parce que c’est ton tour. 

Soudain, elle me murmure à l’oreille. 

— Pour faire un bébé. 

Les yeux plongés dans les siens, je la fixe longuement. Elle est devenue 



sérieuse, tout à coup, malgré son adorable petit sourire vaguement apeuré. Moi, 
je souris jusqu’aux oreilles. 

Je rêve de ça depuis tellement longtemps. Une vie de famille avec la femme 
que j’aime. Exactement ce que Heidi est en train de m’offrir. 

— Alors, il faudrait qu’on se marie avant, ou alors, on peut le faire là, tout de 
suite. 

— Pas ici maintenant, réplique-t-elle dans un rire, mais je me disais qu’on 
pourrait peut-être fixer la date pour la semaine après le championnat. 

— C’est dans six semaines, lui rappelé-je. 

— Alors, on a du pain sur la planche pour tout organiser d’ici là, pas vrai ? 

— En effet. Mais... tu es certaine d’avoir pris le temps pour te décider ? 

Elle se hausse sur la pointe des pieds et m’embrasse tendrement. 

— Sûre et certaine. 

— Et ton père ? 

Heidi secoue la tête. 

— Je l’aime, mais je ne peux pas passer ma vie à l’attendre. Il comprend, je lui 
en ai déjà parlé. Je veux qu’on soit vraiment ensemble, toi et moi. Je veux être ta 
femme et la mère de tes enfants. Je suis prête. 

Je la fais décoller du sol et nous tournoyons, enlacés, fous de bonheur. On en 
oublie la partie de mini-golf, le monde disparaît autour de nous. Il ne reste que 
moi et la femme que j’aime, avec toute la vie devant nous. 


FIN 



